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LE PREMIER
Tu ne sais pas très bien quand ça a commencé. Il faudrait
te souvenir de la première fois où tu t’es dit : lui, je vais le
fumer. Souvent. Tu te le dis souvent. À chaque fois peut-être
même. Ça fait beaucoup.
Bon allez : la première fois, c’était quand ? Impossible
à dire. C’est sûrement venu petit à petit. Non. Il y a bien
une première fois : un avant et un après. Tu as l’image du
liquide chaud sur la peau. Souvent c’est dans l’obscurité :
le rouge vire au noir. Pas simple à voir. Le sang coule le
long du corps. Pas toujours la même partie du corps.
Tu mélanges tout. Qu’est-ce que ça peut foutre ?
Le corps qui est là, maintenant, à se vider de son sang,
t’as pas besoin de lui asséner de coups de coupe-ongles.
D’habitude, tu te sers du petit ustensile pour enlever les
cuticules. Avant de mettre ton vernis. Après la base de
vernis et avant le protège-vernis. Une fois, il y a longtemps quand même, il avait fallu, dans l’urgence, ouvrir
ta trousse de toilette. C’était peut-être ça la première fois.
Chercher ledit coupe-ongles parmi tout ce qui se trouvait
là : tampons hygiéniques, liquide hydroalcoolique, divers
médicaments, rouges à lèvres et autres baumes à lèvres.
Dans la précipitation, tu avais tout sorti. Il avait fallu s’en
remettre au coupe-ongles. Sortir le très petit ustensile à
cuticule. Et taper. Viser juste. Ne pas se manquer. Taper
encore. Encore. Et encore. Il y avait eu un article dans
Le Parisien : « Sept coups en plus d’une large partie du
membre viril arrachée. » Tu te souviens pas des sept coups.
Tu te souviens : du goût mêlé du sperme et du sang. Et du
bout de bite qui te reste dans la bouche. Ça doit être ça, la
première fois. Le début de tout. Mais tu t’étais dit : c’est pas
la bonne solution. Le type s’était débattu. Il avait hurlé. Il y
avait même eu une bagarre. Il t’avait frappée. Repoussée
violemment. Élan désespéré. Tu avais comme volé hors du
lit. Tu avais eu des bleus. Mais sa queue était bien restée
dans ta bouche. Un bon bout du moins. Et il avait fini par
se vider de son sang.
Trop risqué. À ne pas reproduire. Non.
T’as amélioré ta méthode.
À BOUT DE SOUFFLE
« Je crois que nous n’avons plus le choix : il va falloir
greffer. » Ça lui coupe le souffle. Il se l’est dit après à lui-même, ou peut-être sur l’instant, il ne sait plus, il se l’est
dit donc, que non, ben non, il ne s’y attendait pas, même si
son cœur, c’est pas comme s’il y faisait attention. Comme
s’il le ménageait. Parce qu’on lui a dit, oui, on lui a dit
et depuis longtemps que, bien sûr, il pouvait continuer
à fumer deux paquets par jour, à boire du matin au soir,
jusqu’à sombrer dans un état inconscient, ramené on ne
sait comment dans son lit parce que, c’est sûr, la plupart
du temps, le matin, au réveil, il ne sait plus comment il
s’est couché. Donc, oui, il pouvait continuer parce qu’on
meurt assez souvent de ses excès et que c’est une bonne
technique pour mourir jeune lui avait dit le cardiologue,
il y a quelques années, oui quelques années. Le problème,
il avait ajouté le médecin, c’est que c’est pas cent pour
cent efficace parce que non seulement on ne meurt pas
forcément de ses excès, mais en plus, et surtout même,
il avait précisé, pas forcément vite. En revanche, il avait
dit, prévenu même, mis en garde pour ainsi dire, que la
vie pouvait être dégradée, qu’il pouvait choisir l’hospitalisation régulière en passant par les urgences à la sortie
d’un camion de pompiers, prendre un abonnement en
cardiologie. On lui octroierait une chambre où il pourrait
accrocher des photos encadrées de ses proches. Il pourrait
même prendre son chien avec lui, si, si, le cardiologue le
lui avait dit. Ce qu’on appelle un choix de vie. Il avait été
ironique, et l’ironie ça fonctionne normalement avec lui.
Mais là, non, ça n’avait pas fonctionné. Enfin, si, un peu.
Il avait souri. Il avait répondu oui, oui, c’est vrai, en éprouvant, l’espace d’un instant, fugace instant, des remords à
l’égard de lui-même.
Il s’était senti, enfant un peu balourd, grondé par la
maîtresse pour avoir mangé tous les bonbons de la kermesse, sans pouvoir contester la réalité du fait parce que
les bonbons, quand on en a plein la bouche eh bien, ça
se voit, on ne peut pas les faire disparaître en les avalant
d’un coup. Ce n’est pas possible parce qu’il y en a trop.
Il avait donc pensé, comme la conclusion soudaine à un
long et laborieux parcours, fatigué et honteux : choyons
la vie, c’est vrai, cette opportunité magnifique de mener
une existence à l’émerveillement sans cesse renouvelé.
Il avait eu un peu honte aussi de solliciter malgré lui autant
d’attention alors que dans l’entreprise de saccage de son
propre corps, en réalité, il n’avait besoin de personne.
Et puis rien n’avait changé.
PROIE FACILE
Donc le type qui est là maintenant à se vider de son
sang, tu l’as rencontré dans le train qui t’a ramenée à Paris
tout à l’heure. Il était debout dans le couloir. Il attendait
quelque chose ou quelqu’un. Ou peut-être qu’il voyageait
dans cette position. Toi, t’allais prendre ton café au bar.
Comme toujours quand tu prends le train. Tu l’as vu tout
de suite. Pas très grand. Assez petit même. Mais pas totalement dégueu. Le regard de vainqueur qu’il a posé sur
toi. Tu l’as pas loupé ce regard. Il a pris direct un sept sur
dix sur ton échelle de connard. Bim. Tu as fait celle qui
esquive ses yeux. Et lorsque tu es passée devant lui, tu as dû
te mettre de profil pour te frayer un passage entre lui et la
paroi du train. Il ne s’est pas poussé pour te laisser passer :
le connard prend de la place, tu t’es dit. Il est monté à huit
sur dix. Tu as accentué ton mouvement pour allonger le
cou et faire ressortir ta poitrine. Créer le contact comme
par accident. Et il y a eu un virage. Vers la droite. Tu t’es
laissée tomber sur lui. Le virage était long et marqué. Tu ne
t’es pas tout de suite redressée. Comme si tu n’y arrivais
pas. Donc tu es restée contre lui quelques secondes. Il a pu
sentir la forme de tes seins. Deux excroissances bombées
et serrées contre lui. Allumer le connard, toujours l’air
de rien. Il a pu respirer ton parfum. L’argent que tu peux
foutre dans les parfums. Il a senti tes cheveux contre son
visage. Les onguents que tu peux foutre dans tes cheveux.
Et son visage tout près. Il avait pu voir le détail de ta peau.
L’argent que tu peux foutre dans les crèmes, les huiles
magiques, les élixirs prodigieux et tous ces trucs à la con.
Tu l’as laissé sentir ton parfum derrière la cosmétique.
L’odeur de ta crème capillaire bio au karité. Tu t’en masses
les cheveux après chaque shampoing. Tu as vu ses yeux en
érection. Le sexe bien implanté dans le cerveau. T’inquiète :
tu mettras ta queue où tu voudras. Tu lui as dit ça avec le
regard. Et tu l’entends se dire quelque chose comme open
bar mon pote.
Au bout de quelques secondes, tu t’es redressée
comme par un gros effort. Tu t’es confondue en excuses.
Confondue comme le font les gens qui se confondent :
bredouillé des bouts de sons embourbés dans une bousculade de phrases. Désolée. C’est que. Pardon mais je.
Excusez-moi. Je.
La voix de quelqu’un sans voix. C’est bon signe il s’était
dit. Faible. Elle est faible. C’est bien. C’est mieux. Et c’était
fait. Dans le piège.
Un peu plus tard, il t’a retrouvée au bar. En réalité, il t’y
a suivie. Il s’est assis un peu derrière toi. En se disant on ne
sait jamais. On verra bien. Les femmes, avait-il sûrement
pensé, ont l’habitude d’être abordées, sollicitées par des
hommes comme moi. Ni beau ni laid. Non : plutôt laid
que beau. Qui gagnent par leur charme. Leur humour
sûrement. C’est important l’humour. Surtout quand on
n’a rien d’autre. Donc, être discret. Amener les choses de
manière naturelle.
Il s’est installé dans ton champ de vision avec son
café. T’as fini par laisser aller ton regard jusqu’à croiser
le sien. Il t’a souri tout de suite. Et toi, tu as feint d’être
mal à l’aise : esquisse de sourire et regard au sol. Timide il
s’est dit. C’est bien. C’est mieux. Et juste après, quand il a
engagé la conversation, tu as mis du temps à lui répondre.
Comme si les sons ne parvenaient pas à sortir. Introversion
pathologique il s’est dit peut-être. La proie facile.
ACTIVER LES NOTIFICATIONS
Il ressort donc après que le médecin lui a expliqué
la démarche. Se ménager. Surtout et en premier lieu.
Attendre un donneur compatible et être prêt. Surveiller
son téléphone. Un cœur, c’est rare et ça n’attend pas.
Donc : être prêt. Ça ne veut rien dire être prêt, il pense
en marchant lentement en direction de son bureau et en
s’allumant une cigarette, surtout pour un cœur. Il regarde
son chien qui marche à côté pour trouver son assentiment,
mais Johnny dresse les oreilles en le regardant avec son
œil qui dit on joue ? On joue ? Johnny s’en fout du cœur de
Mat. Il penche la tête à droite et à gauche pour demander
à Mat de lancer la balle. Qu’il la lance. Allez, lance-la. Mais
Mat n’a pas de balle alors Johnny reprend sa course à côté
de lui et puis tiens, il se met à pourchasser un pigeon.
Ses petits coussinets palmaires rebondissent sur l’asphalte
en quête d’un objectif inconnu, aléatoire, sans cesse mouvant, inaccessible de surcroît et possiblement sans intérêt,
mais après tout qui sait : Johnny se meut en se projetant
vers l’avant, en vain, dans tous les sens, mais avec bonheur.
Mat se dit que ça sonne comme un mauvais slogan pour
une mauvaise appli de rencontre, activer les notifications
pour ne pas passer à côté d’un match. Ses pieds défilent
l’un après l’autre devant ses yeux rivés au sol, tandis qu’il
écoute contre ses tympans les battements de son cœur,
lents et réguliers, comme ils le sont rarement, dans cet
organe au rythme défaillant et prématurément vieilli par
excès de substances.
Il marche sans voir le reflet de sa silhouette qui apparaît
par intermittence sur les vitrines, parce qu’autant que
faire se peut, il évite de percevoir son corps non pas amaigri, non, mais bien plutôt décharné, ses muscles longs et
noueux d’antan fondus sous la chair désormais distendue.
Donc, il porte ses yeux ailleurs que sur son corps, laissant
la structure interne, son long squelette se mouvoir grâce à
une sorte de phénomène miraculeux, qui lui échappe en
tout cas, comme sollicitant à chaque pas le dernier souffle
de vie contenu dans l’enveloppe charnelle. Et ça tient, oui,
tout ça tient encore debout il constate souvent. Johnny qui
marche au-devant l’attend et à chaque fois que Mat arrive à
son niveau, il reprend sa course. Il le croise parfois, cependant, ce reflet, malgré lui, comme ça, l’accident bête il se
dit ironiquement a posteriori, et c’est chaque fois la même
surprise déconcertée qui s’énonce sous la forme d’une
interrogation : putain, Mat, qu’est-ce qui t’est arrivé pour
devenir cet être sinistre, la quarantaine à peine tapée ? Dans
une surprise chaque fois renouvelée, c’est avec un pas de
recul qu’il accueille son image et qu’il l’interroge du regard,
oui, qu’il lui demande sincèrement, non pas dans une crise
soudaine d’amnésie inexpliquée, mais sans autre pensée
qu’une réelle envie de savoir : qui êtes-vous monsieur ?
XVe ARRONDISSEMENT
Dans la file de taxis, le type s’est mis juste derrière toi
en disant comme on se retrouve et aussi tous les chemins
mènent à vous. Tu as esquissé un sourire en gardant ton
jeu : faussement empreint de timidité. Tu as accepté de
partager le taxi avec lui pour aller prendre un verre dans
son quartier. Il habite le XVe arrondissement. Jamais tu
ne vas dans le sud de Paris. Oh ça non ! Sauf si tu y es
obligée. Vous avez pris un verre à la terrasse d’un café
pas trop dégueu, tu as pensé sur le moment. Comédien.
Réalisateur. Auteur. Il t’a sorti son curriculum en se disant
sûrement ça l’impressionne ou les femmes aiment le glamour. Toi, t’aimes pas le glamour. Encore moins les efforts
de glamour. Il est monté à neuf sur dix.
Tu l’as écouté. Tu as pris un air admiratif. Franchement,
t’as été patiente. Très patiente. Et tu l’as suivi chez lui.
Le fameux dernier verre. Il te montrerait un peu son
travail. Ce que tu pouvais bien en avoir à foutre de son
travail. Il habitait une grande tour. Presque tout en haut.
Son appartement était entièrement bleu foncé. Des miroirs
partout. Murs de miroirs sur bleu foncé. Ça t’a fait un peu
peur sur le moment. Et là, petit à petit, son ton a changé.
Il t’a d’abord dit enlève ton manteau, mets-toi à l’aise.
Ce que tu as fait gentiment. Et jusque-là, c’était de sa part
de la politesse. Il t’a fait visiter son appartement. Rien à
foutre de son intérieur. Pas tes affaires. Et pourquoi pas sa
collection de Tupperware ? tu t’es demandé. Un connard
épouvantablement lénifiant. Mais surtout donc : miroirs
dans chaque pièce. Ce mec aime se mater, même avec sa
gueule. Il t’a demandé tu portes du vernis sur les ongles
des pieds ? pendant qu’il s’apprêtait à te montrer un de ses
courts métrages dont tu n’avais strictement rien à carrer.
Et comme tu as dit oui, il a dit enlève tes chaussures. Et tu
les as enlevées. Puis une série d’ordres, à intervalles espacés mais réguliers, pendant que vous regardiez sa vidéo.
Chacun commençait par enlève : ton chemisier, ta jupe,
ton soutien-gorge, ton string. Et tu as obéi consciencieusement. Il était enfoncé dans un énorme fauteuil de bureau
matelassé. Il t’a observée regarder sa vidéo. Que tu n’as
pas vue, qui ne t’a pas intéressée. Tu n’as rien dit. Tu as
plongé ton regard dans l’écran. Tu t’es laissé scruter. Puis
il a demandé : tu mouilles ? Tu n’as rien répondu. Même
position. Nouvelle demande : écarte les cuisses. Tu as écarté
les cuisses. Plus grand, il a dit, et tu as écarté davantage. Il t’a
regardée quelques minutes avant d’enfoncer un doigt dans
ta chatte. Elle était mouillée. Il n’a pas cherché à te faire
mouiller davantage. Il a enfoncé son doigt, en disant c’est
bien, c’est bien. Tu as maintenu ton regard rivé sur l’écran.
Il a enfoncé son doigt très loin en toi, très fort et très vite,
tout de suite. Ça t’a plu, eh oui. Tu dois le reconnaître, ça t’a
plu. Et il a répété c’est bien, c’est bien. Après quelque temps
il s’est levé devant toi. Son sexe à hauteur de ton visage. Il a
ordonné : ouvre ma braguette. Ce que tu as fait. Il a fallu que
tu regardes ce que tu faisais. Sors ma queue. Et tu l’as sortie,
sans rien dire. Puis tu as suivi ses ordres : ouvre la bouche ;
lèche-toi les lèvres ; montre-moi ta langue ; regarde-moi et
montre-moi ta langue. C’est là que ton regard a changé. Fini
la mijaurée. Tu as planté tes yeux dans les siens et sorti ta
langue. Tes yeux lui ont dit tu vas y passer. Et lui, il y a lu tu
vas adorer. Tu l’as sucé quand il a dit suce. Il répétait c’est
bien, c’est bien. Tu as frotté son gland sur ta langue en le
regardant droit dans les yeux. Il t’a attrapée par les cheveux
à deux mains, et il a enfoncé son sexe à fond. Une fois, vite
et fort. Voir ta réaction. Tu as accusé un peu le coup en le
montant à dix sur dix sur ton échelle de connard. Tu as
pensé au goût de son sperme et de son sang. Ses hanches
faisaient des mouvements d’avant en arrière. Rapides et
secs. Et tout ça confirmait que tu avais fait le bon choix.
Son sexe a tapé le fond de ta gorge. Tu n’as pas compté mais
beaucoup de fois. Ça t’a fait tousser et il a dû s’arrêter. Juste
le temps que tu te reprennes, les mains bien agrippées à tes
cheveux. Et à chaque fois, quand tu avais à peine fini de
tousser, il a redit ouvre, et tu as ouvert la bouche. Il a répété
c’est bien, c’est bien, et aussi à un moment bouffe-moi la
queue. Tu l’as regardé à ce moment et ce que tu as dit avec
tes yeux c’est compte sur moi. Mais lui, ce qu’il a lu dans ton
regard, c’est brutalise-moi. Et ça l’a fait bander encore plus
fort. C’est là que, te tenant par les cheveux, il t’a éloignée
de sa queue. Tu pensais qu’il allait cracher son sperme sur
ton visage mais à part de savoir si c’est bon pour la peau,
le sperme sur ton visage, ça n’a aucun intérêt pour toi.
Mais non : il n’a pas vidé ses couilles sur ton visage. Il t’a
prise par les cheveux d’une main et t’a fait te lever avec
empressement. Mec, je peux me lever sans que tu me tires
les cheveux, a dit ton regard. Mais lui il a compris tu peux
y aller : fais de moi ce que tu veux. Donc, tu t’es levée mais
là quoi ? Il t’a fait te baisser au sol. Sans déconner ? tu lui
as demandé intérieurement. Tu t’es laissé mettre à quatre
pattes. Tu perds rien pour attendre, a dit ton regard. Et lui
il a compris j’espère bien que tu vas me prendre. Et tu as
compris l’intérêt des miroirs partout, du sol au plafond :
se voir traverser l’appartement, une femme à quatre pattes
derrière lui. Miroir 1. Miroir 2. Miroir 3. Et cætera.
Il t’a dit viens par là, au cas où le geste n’était pas assez
explicite. Et tu t’es laissé traîner par les cheveux jusqu’à
sa chambre. Là, il t’a mise à genoux devant son lit, et il t’a
fait t’appuyer dessus, ventre et poitrine contre le matelas.
Tu as senti l’odeur de ses draps. Pas vraiment frais mais pas
sales non plus. Ça t’a un peu rassurée sur les conditions
d’hygiène de cette scène. Il s’est assis sur le lit à côté de toi,
toujours en te tenant la tête bien appuyée contre les draps.
Il a relevé ton cul. Accentué ta cambrure en te disant lève
le cul pour moi salope. Ton regard lui a dit tu es ridicule
mais il y a lu pourvu que tu m’encules. Et tu as levé le
cul. Il l’a malaxé sans ménagement. Il a enfoncé un doigt
dans ta chatte plusieurs fois avec rudesse en répétant c’est
bien, c’est bien et aussi tu mouilles. Et c’est vrai : tout ça t’a
beaucoup excitée. La situation caricaturale de domination,
tu peux en penser ce que tu veux, t’aimes ça. Ça te fait
mouiller. Ça t’excite, même si ça t’énerve de l’admettre.
Tu en étais là de tes réflexions quand il t’a dit bouge pas.
Et il s’est levé. Tu n’as pas bougé, bien décidée à accueillir
tout ustensile. Et ça n’a pas manqué : il est revenu avec
un gode. Illusion d’avoir plusieurs membres virils : deux
pénis ; deux glands ; quatre couilles. Il t’a relevé la tête
pour te l’enfoncer dans la bouche. Assez loin et assez fort.
Tu as secoué la tête quand il allait trop loin et il a émis un
son avec sa bouche comme lorsqu’on veut maîtriser un
cheval. Un claquement de langue contre les dents (la zone
palato-dentale). Tu t’es laissé enfoncer l’engin loin dans
la bouche. Il s’est amusé à le faire aller lentement au fond
de ta gorge. Jusqu’à te faire tousser. Et à chaque fois : c’est
bien, c’est bien. Il a pu constater sa domination physique
sur toi : tu as toussé, salivé et des larmes ont coulé sur tes
joues. Probablement même, ton maquillage était défait.
Le mascara aussi, tout waterproof qu’il était, a dû couler.
Bref, au bout d’un moment, il est venu derrière toi. Il a un
peu joué avec le gode dans ton cul et il s’est interrompu
pour se lever. Ça a été le moment de la capote. Tu as
entendu le bruit du plastique déchiqueté, jeté au sol et le
court silence pendant lequel il a étalé la bande de latex sur
son sexe. Et il l’a enfoncé dans ta chatte tout en t’enfonçant
le gode dans le cul. Tu as presque joui. Mais non. Presque
c’est pas mal déjà, tu t’es dit. Il t’a labouré les deux orifices
comme un mammifère semi-aquatique de la famille des
Hippopotamidae. Le contact du latex était un peu irritant
et est devenu assez vite désagréable. Par chance, c’est à ce
moment qu’il est sorti de toi, t’a attrapée par les cheveux
en disant prends mon sperme. Il a peut-être ajouté salope
mais tu n’étais pas concentrée sur ses mots. Il a fallu bien
anticiper le geste des mâchoires, des dents. Se préparer
à les enfoncer comme dans un énorme cheeseburger.
Exagérer le geste pour ne pas le manquer. Tu t’es agenouillée devant lui. Il a retiré sa capote et a enfoncé son
sexe par saccades irrégulières dans ta bouche, parfois fort,
parfois beaucoup moins. Et tu l’as senti se crisper juste
avant que son liquide visqueux remplisse ta bouche. Une
première giclée, qui l’a un peu paralysé. Puis il a à nouveau
enfoncé son sexe au fond de ta gorge. Ça t’a fait tousser
encore. Mais tu ne voulais pas avaler son sperme avant
qu’il ait tout craché et avant d’avoir mordu. Il a encore eu
une convulsion puis s’est immobilisé devant toi. Il te tenait
toujours la tête bien enfoncée sur son sexe. C’est quand il
a encore prononcé c’est bien, c’est bien, que tu as mordu.
Alors là bien sûr, ça a été horrible pour lui. Il a hurlé,
évidemment. Et il s’est effondré au sol. Bien sûr. Ça t’a
laissé du temps pour aller chercher une lame. Et puis tu
es revenue vers lui. Tu l’as attrapé par les cheveux et tu as
enfoncé le métal tranchant dans la chair, de part et d’autre
de la mâchoire en disant c’est bien, c’est bien. Et petit à
petit il s’est calmé. Bref : y a plus eu un bruit. Tu as regardé
son sexe dégoulinant et le bout que tu en avais craché à
côté, sur le sol. Et c’est lui faire bouffer sa queue qui t’es
venu à l’esprit.
Demain, il y aura un article quelque part, dans un journal, sur un homme trouvé égorgé chez lui, son membre
viril enfoncé dans la bouche. Vidé de son sang. Une flaque
a commencé à se former. Il va y en avoir dans les jointures
du sol et ça, pour le ravoir : oublie. Ça va rester incrusté.
Devenir brun. Puis noir. Et puer. Mais après tout, c’est pas
chez toi. Il y a du sang partout. Sur les draps. Sur le mur.
Sur lui. Partout. Bref, c’est le bordel. C’est le moment de
se casser. Se casser, c’est tout.
Tu ramasses tes affaires, te laves. Tu penses à tout ce
qu’on voit sur l’ADN dans les films, à Bienvenue à Gattaca.
À faire disparaître toute trace de ta présence. Mais tu
capitules d’emblée : même si t’es globalement épilée, t’as
des cheveux et tu ne vois pas tout. Donc, c’est sûr, on va
trouver ton ADN. Il vaut mieux l’accepter tout de suite.
En revanche, on saura pas que c’est le tien. T’as pas de casier
judiciaire. Tu te mets jamais en infraction vis-à-vis de la
loi. T’existes pas aux yeux de la justice. Donc, tu te casses
discrètement. Énormes lunettes de soleil en pleine nuit.
Foulard sur la tête façon Grace Kelly. La discrétion : pas sûr.
QUENTIN
Tu as passé un bout de la nuit à ranger tes vêtements.
Par couleurs. Oui, parce que ce dont tu t’es rendu compte
en ouvrant tes placards à ton retour, pour y prendre ton
cache-cœur en cachemire turquoise, c’est que pour une
raison absolument incompréhensible, il était rangé avec les
vêtements verts. Or, le turquoise dans les verts, non, ben
non. Oublie : tu peux pas dormir avec ce chaos dans ton
placard. Si tant est que tu puisses dormir, déjà. Donc, il a
fallu sortir tous les vêtements verts d’un côté, les bleus de
l’autre, et vérifier. Trier. Organiser. Les replier en alignant
les bords à droite et à gauche (ce que l’on nomme justifier
dans les traitements de texte). Et ça prend beaucoup de
temps. Donc, la nuit a été courte. Très courte et en sortant
de chez toi le matin, tu tombes sur ton voisin de palier.
Quentin. Il s’appelle Quentin. La première fois qu’il t’a
dit son prénom, il y a quelques mois quand vous avez fait
connaissance, tu t’es dit Quentin, ça le met d’emblée dans
la catégorie des imbaisables. Ce prénom, c’est une plage
bretonne où les grandes familles du CAC 40 se réunissent
chaque été dans une de ces maisons qu’on voit dans les
magazines de déco. Que tu lis pas d’ailleurs. La fille aînée
a entre quatre et six enfants. Elle est avocate mais a décidé
de se consacrer à sa famille parce qu’elle a des valeurs,
catholiques en général. Son mari a repris l’entreprise de
beau-papa. Il pourvoit à tous ses besoins et est heureux,
le week-end, des repas dominicaux que sa tendre épouse
lui mitonne, pour lui et sa magnifique famille. Et donc,
parmi ses quatre à six enfants, il y a un Quentin. Tu le vois,
petit, avec un ensemble Cyrillus bleu marine de plage.
Coton bio issu du commerce équitable. Chemise à rayures
discrètes pour un peu de fantaisie. Il porte fièrement son
cornet de glace dont il s’apprête à faire tomber une boule
sur le sable avant de hurler. Sa mère aura honte. La chemise sera tachée et la framboise, c’est pas évident à ravoir.
Bref, quand il t’a dit son prénom, tu l’as vu, devenu
adulte, sur ladite plage bretonne : bermuda bleu marine,
pull posé sur les épaules avec les manches nouées sur la
poitrine, escarpins à lacets en nubuck. Imbaisable. Mais
aussi, sur ton échelle de connard, il dépassait pas les deux
ou allez… quatre sur dix : Quentin n’est pas un connard.
Et tu as constaté la corrélation que tu fais intuitivement
entre connard et baisable. Tu y réfléchiras. Plus tard.
Il t’avait présenté sa copine, qui se nomme Valentine. Et ce
prénom a confirmé ton hypothèse : un beau couple d’héritiers. Tu as imaginé leur rencontre au club de voile de
Saint-Briac-sur-Mer. L’euphorie après la régate. Elle a gagné
cette fois mais il jure que la prochaine, ce sera lui. Et ils
rient à gorge déployée en sirotant le rosé dont la bouteille
trempe dans un seau à glaçons. Le soleil se couche face à
la marina réservée aux membres du club. Elle regarde
le reflet du soleil sur la mer en pensant qu’il est drôle ce
Quentin. Et ça a été l’amour.
Mais ce matin-là, Quentin a l’œil des mauvais jours.
Il a des cernes. Peut-être a-t-il aussi des doutes sur le tri
des couleurs dans ses placards tu penses. Il n’est pas rasé.
Ben alors ? tu te dis. Et même tu le lui dis. Il t’annonce
le pire : Valentine rompt leurs fiançailles. Et là, bien sûr,
catastrophes en cascade : annuler le traiteur, la couturière,
annoncer aux trois cent quatre-vingts invités qu’en fait non,
ben non, ils ne se marient pas. La presse même peut-être ?
Et tu es désolée pour lui. Si, tu es désolée. Tu l’aimes bien
Quentin. Il est sympa. Il mérite son mariage en grande
pompe avec son héritière. S’il t’avait invitée, tu y serais
allée et même, tu aurais été très polie. Mais tu n’as pas été
invitée : Quentin et Valentine reconnaissent ceux qui ne
sont pas de leur rang. Alors bien sûr, vous prenez un café.
Chez toi. La détresse le pousse à la confidence. Tu as fini par
ranger à nouveau le turquoise avec le bleu mais maintenant
tu doutes de ton choix : est-ce qu’il ne faudrait pas plutôt
le ranger avec le vert ? Idéalement, il faudrait que tu ailles
vérifier dans ton armoire. Tu as ton ordinateur dans ton
sac. C’est lourd. Tu seras en retard à ton rendez-vous. Mais si
tu t’y prends bien, ça ne durera pas trop longtemps. Tu vas
l’écouter un peu mais pas trop l’encourager. C’est ça que
les gens font. Si, si, tu le vois dans des films.
Et là, il a tout lâché : Valentine l’a trompé. Il a lu ses
textos. C’est qui ? C’est qui ? il lui avait demandé. Et elle :
mais non, c’est personne. Si, dis-moi. Et tout ce qu’on se
dit dans ces circonstances. La scène de ménage. Elle avait
fini par cracher le morceau : celui à qui elle a écrit, c’est
son dealer. Première nouvelle, tu t’es dit. Valentine se
drogue. Pas du tout Saint-Briac-sur-Mer. Tu n’as rien dit.
Mais Valentine est allée plus loin : elle a tourné des vidéos
avec ce dealer. Des vidéos ? tu as demandé sans pouvoir
concevoir sa chatte en gros plan sur laquelle elle frotte son
vibro. Mais si ! Valentine a du gros plan triple X dans son
téléphone. Bien sûr, Quentin a formulé différemment :
des vidéos intimes… plutôt sexuelles.
Tu es sciée.
Et tu demandes elle est bretonne Valentine ? Et lui :
quel rapport ? Ouais, c’est vrai aucun. Mais elle est bretonne ? Ou pas bretonne ? Un peu bretonne ? Ben pas du
tout bretonne il t’a répondu. Elle est d’origine serbe. Tu as
ouvert de grands yeux : serbe ? tu as répété. Et là : l’image
du grand vigile du supermarché qui t’avais golée à piquer
des collants. Une montagne. Des mains de bûcheron. Non.
Des mains de bourreau. Le bourreau de Srebrenica. Alors,
tu lui dis, pour rire : il est allé au TPI, le père de Valentine ?
Et lui, après un moment de surprise : comment tu sais ?
Scotchée. Tu es scotchée. Non mais je disais ça pour plaisanter ! tu réponds péniblement. Et lui : ben c’est pas drôle
en fait. Et tu as pensé : est-ce qu’il y a un patron du CAC 40
serbe ? C’est à n’y rien comprendre. Il aurait une maison
face à la mer à Saint-Briac… Il faudra élucider ça. Plus tard.
Tu en étais là de ta perplexité quand il a continué :
son dealer habite Bondy. C’est un Maghrébin de 1,90 m et
Quentin ne voit pas le rapport avec lui. Tu as envie de lui
répondre : aucun, mais aucun rapport avec toi. Mais tu
ne le fais pas. Et tu penses aussi : ben la Valentine, elle se
fait pas chier ! Mais ce n’est pas tout. Quentin a regardé les
vidéos sur son téléphone. Et là, il a tout découvert. Tu te
dis qu’elle est conne cette Valentine de garder des vidéos
sur son téléphone. Et il te tend son téléphone à lui : il se
les est envoyées.
Tu veux que je regarde les vidéos intimes de Valentine.
Intime… tu verras que bon. L’intimité est un cercle
large pour elle en fait, il te répond, visiblement dépité.
Et effectivement. Sur la première vidéo : Valentine à
genoux en train de sucer celui qui doit être son dealer.
Grand, peau mate, bodybuildé, tatoué. La totale. Grand
schelem. Il va à la salle. Tous les jours sûrement. Tu l’imagines, sortant du vestiaire des hommes, moulé dans son
débardeur XS. Muscles saillants. Il occupe l’espace, les bras
à distance de son torse. Avançant les épaules en même
temps que les jambes. Accompagnant le tout de la tête,
mâchoire en avant. Son regard va partout mais ne voit personne. Il se laisse contempler. Sûr de son effet. Charisme
volumétrique. Tu le vois se dirigeant, lentement, vers les
haltères. Soulevant à grands gestes rapides des barres de
20 kilos, quitte à transpirer. Faisant des pauses pendant
lesquelles il contemple les résultats de l’effort. Est-ce que ça
se voit déjà ? il se demande sûrement. Bandant les muscles
pour le bilan intermédiaire. Jetant un regard à l’assemblée
pour vérifier qu’on l’admire. Tu l’imagines à la caisse du
supermarché, avec ses blancs de poulet et son riz. Pour
faire de la masse. Et il se fait sucer par la fille d’un génocidaire serbe. Beau tableau.
Le plan a changé. Maintenant, effet de caméra : c’est celui
qui se fait sucer qui filme. On voit Valentine agenouillée, la
bouche remplie de cette queue et on entend des oh yeah.
Et là tu comprends qu’il y a du monde autour. Mais aussi : ils
ne disent pas oh oui mais oh yeah. Donc, quand ils se font
sucer, ils pensent américain, comme dans les vidéos qu’ils
regardent sur Internet. Ils pourraient penser en portugais
aussi : Oh sim’. Ou en allemand : Ach ja ! Mais non. La caméra
va visiblement avec le rêve américain. Et Valentine regarde
l’objectif droit dans les yeux. Elle sort la langue pour qu’il se
branle dessus. Il enfonce sa queue jusqu’au fond. On voit ses
joues se gonfler. Ça la fait tousser mais elle en redemande.
Blablabla. Il a filmé ce qu’on voit partout sur Internet. Il réalise le même fantasme que tous. Fin de la vidéo. Quentin
est plongé dans son café. Il dit je vais m’allumer une clope.
Quentin fume. Première nouvelle. Tu ouvres la vidéo
suivante. Valentine dans une posture, entre allongée et
assise, sur un canapé. Un homme à chaque accoudoir. Elle a
les cuisses grandes ouvertes et chacun lui tient un pied.
Souple la Valentine, tu te dis. C’est filmé de trois quarts.
Bon choix d’angle. On voit bien sa chatte. Les queues assez
grandes des deux gars. Et un Maghrébin très grand et très
musclé s’avance vers elle. Ledit dealer donc. Il a un pur cul
il faut dire. Bon choix Valentine. Le dos large et lui aussi
tatoué, ça va sans dire. Il se met à genoux devant elle et
commence à la travailler à grande vitesse. Les deux autres
se masturbent avec des oh yeah. Et puis le grand Maghrébin
se relève. Et remplace un des deux qui attendait sagement
son tour. L’un prend la place de l’autre dans une stricte
équivalence. Oh yeah. Concrètement, ça ne change rien
pour Valentine. Ce qui est excitant dans cette scène, c’est
la queue comme variable, c’est-à-dire une donnée plus
ou moins abstraite regroupant certaines caractéristiques
d’épaisseur, longueur, vaillance, etc. Ce qui est excitant
sûrement aussi, c’est l’entrave dans laquelle elle se trouve.
Il est clair que Valentine n’a besoin de personne pour garder
les cuisses ouvertes, ni pour offrir sa chatte à l’un de ces trois
protagonistes. Mais cette posture du tiens-toi bien vient
souligner la position de domination – de nombre, de poids,
de force – dans laquelle chacun trouve son plaisir. Espèce
de situation latente de viol. Aucune fioriture : elle attend
sur le dos, passive, que chacun lui passe dessus. Personne
ne s’intéresse à sa jouissance. Vu sa posture, tu imagines
qu’elle a mal au dos. La nuque mal en point. Mais elle bouge
pas. C’est rien de plus qu’un missionnaire mais à plusieurs.
La vidéo s’arrête après le tour du deuxième protagoniste.
Tu imagines le défilé des autres, avec celui qui filme, peut-être. Tu as vu ? te demande Quentin.
Comment ne pas voir ? tu as envie de répondre mais tu
le regardes en souriant, l’air apparemment compatissant
parce que tu as vu que les gens font ça. Dans les films.
Elles sont sur Internet ? tu lui demandes.
Quoi ? demande Quentin paniqué.
Souvent, ça finit sur Internet ce genre de truc. Ça fait
du fric.
Quentin saute sur son téléphone et tu imagines
l’échange de SMS. Lui : tu as mis les vidéos sur Internet ?
Elle : silence. Lui : réponds-moi. Elle : silence. Lui : tu es
trop occupée à sucer ce blaireau ?
T’as qu’à taper « Valentine » sur les sites, et tu vois ce
qui vient.
Il saute de nouveau sur son téléphone : Quentin connaît
les sites pornos. Première nouvelle. Et au bout de quelques
instants de pouces sur l’écran, soulagement : il n’y a pas
Valentine sur les sites.
Il n’y a rien à « Valentine » tu rectifies, de façon un peu
cruelle il faut bien le dire.
Et là, il relance un échange de SMS. Lui : Valentine,
réponds-moi merde ! Elle : non. Lui : comment ça non ?
Elle : non, cad, je n’ai pas mis les vidéos sur Internet. Lui :
et l’autre blaireau ? Elle : arrête de l’appeler comme ça !
Lui : je ne connais pas son prénom. Elle : on s’en fout
de son prénom ! Lui : ben donc, comment tu veux que
je l’appelle à part l’autre blaireau. Elle : laisse tomber.
Lui : et donc ? Elle : donc quoi ? Lui : il a mis les vidéos
sur Internet ? Elle : mais pourquoi il ferait ça ? c’est pas
un blaireau !
Soulagement du breton Cyrillus. O.K. Les vidéos ne
sont pas sur Internet. Ouf. Incendie éteint sitôt allumé,
même artificiellement. Mais pourquoi ça m’arrive à moi ?
il te demande Quentin. Pourquoi pas à toi ? tu lui réponds.
J’ai l’impression d’être plutôt un mec bien. Aimant. Qui
fait attention à celle qu’il aime. Ben justement, non ? tu lui
dis. Comment ça justement ? Je sais pas moi, ça t’interpelle
pas qu’elle soit allée chercher un candidat de téléréalité
de Bondy, c’est-à-dire l’exact opposé de toi ? Tu as vu le
léger sourire de satisfaction qu’il n’a pas pu réprimer.
Si justement. C’est bien ça qui me perturbe. Silence de
Quentin. Clairement, la réponse, c’est oui. Quentin a le
regard dans le vide. Cette situation t’emmerde. Tu penses
à ta variante turquoise et à ton rendez-vous. Tu as clairement autre chose à foutre qu’écouter Quentin pleurnicher.
Tu trouves que le turquoise c’est du vert ? tu lui demandes
à Quentin, à qui tu dois répéter la question. C’est quoi
le rapport avec Valentine ? il te balance. Mais si Quentin
pense que le turquoise c’est du vert, il ne te le dit pas.
Donc t’es soûlée. Tu découvres que ta future femme est
une chaudasse qui adore le cul, et tu viens te plaindre ?
tu finis par lui balancer parce que ça suffit maintenant.
Sans déconner, t’as pas fini de chialer ? Quentin est
scié. Attends, il balbutie comme un con, il faudrait que
je me réjouisse que ma fiancée m’ait trompé avec son
dealer ? Son dealer et ses potes tu ajoutes. Il te regarde.
Il est atterré. Quentin n’y comprend rien. Tu sais quoi ?
Je m’emmerde et j’ai franchement autre chose à foutre
que de t’écouter geindre. Elle te quitte pour le blaireau
de Bondy ? tu lui balances pour pouvoir te casser. Non :
c’est moi qui la quitte. C’est pas ça dont je rêve pour mon
couple. Donc, elle, elle veut toujours se marier avec toi ?
tu demandes pour confirmer. Oui. Et tu le fous à la porte :
casse-toi de chez moi t’es trop con.
PIPO ET BIMBO
En arrivant au commissariat, Mat est accueilli immédiatement par un flot de cris et d’exclamations exaspérées.
« Encore le bitovore ! » il entend hurler à un bout du couloir principal. Et une autre voix, à l’autre bout : « Oh non !
encore des pédés qui se bouffent la bite ! Sans déconner,
on a vraiment autre chose à foutre ! »
Johnny vient se réfugier entre les jambes de Mat. Son
regard dit qu’est-ce qu’il se passe ? Dis, qu’est-ce qu’il se
passe ? Johnny a peur des cris. C’est parce qu’il a été trouvé
dans un terrain vague bruyant il y a fort longtemps. On ne
connaît pas la vie in utero de Johnny mais il semble qu’il ait
été mis au monde par une mère isolée et précaire, sous-alimentée et vraisemblablement multiviolée, non vaccinée
et probablement porteuse de parasites. Les conditions
affectives et matérielles de la petite enfance de Johnny
sont floues mais certains ont vu les cartons humides
sur lesquels avait été installée, en urgence, une couche,
qu’il partageait avec une fratrie nombreuse et affamée.
D’autres, s’ils y avaient porté le regard, auraient vu le
renfoncement dans le mur, enclos pierreux mais friable,
sans porte ni fenêtre, envahi de coulures aqueuses, censé
protéger la famille des intempéries. Quand Johnny a été
trouvé, il y a fort longtemps donc, il respirait péniblement
au milieu d’un monticule de cadavres fraternels déjà
refroidis. Bébé survivant dans un charnier. Donc, Johnny
porte en lui le danger permanent, la présence aléatoire
de la mère, le père absent, la faim, la peur, la mort, tout ce
qui ancre l’insécurité affective au plus profond de l’être.
Depuis, Johnny est peureux et ressent un besoin impérieux de la présence de Mat.
Les cris, c’est Pipo et Bimbo, le fameux duo du commissariat, enfin c’est comme ça que Mat les surnomme
avec comme une envie d’avoir une énorme boîte de pop-corn, non pas tant par goût du pop-corn que par plaisir
d’observer aussi longtemps que possible ces deux agents de
police mâles parler et agir dans son champ de perception.
Stars des interventions-chocs, accros au terrain, de tous
les gros coups, médiatiques autant que possible, c’est de
l’adrénaline qu’il leur faut, tout le temps, oui, toujours.
Et pour prendre la bonne décision quand t’as une montée
d’adrénaline, tout le monde ne pouvait pas comprendre ça,
et surtout pas Mat, pauvre carcasse misérable, empêché
par un cœur moribond, posé derrière un bureau faute de
mieux depuis le premier malaise, obligé d’admettre son
échec cuisant face aux héros des faits divers parisiens, ce
qu’il faut, en pleine intervention, quand t’as une montée
d’adrénaline donc, c’est simple selon Pipo : de la testostérone. Et Bimbo ajoute, souvent, mais pas toujours hélas,
seulement dans les bons jours : beaucoup de testostérone.
Mais là, Pipo et Bimbo l’ont vu arriver alors ils interrompent leur numéro pour venir le voir immédiatement :
dis donc, il y en a eu une autre qui t’a attendu tout à l’heure.
Pipo ajoute, très alerte : elle a attendu deux heures. Et c’est
Bimbo qui continue dans un enchaînement parfaitement
coordonné : finalement, elle a dû partir. Pipo nuance, tout
de suite, presque en s’excusant : c’est pas qu’on l’a chassée,
hein Mathieu, toi-même tu sais, au contraire que nous, des
meufs aussi bonnes, on veut bien qu’elles restent autant
qu’elles veulent. Bimbo acquiesce avec un mouvement de
tête qui exprime sincèrement la détresse (promis, on ne lui
a pas demandé de partir) et l’humilité (quel est ton secret
Mat ?). C’est la troisième depuis le début du mois. Et donc ?
finit par demander Mat en adressant un regard à Johnny
qui se redresse sur ses pattes d’un bond, relève les oreilles
en penchant la tête d’un côté puis de l’autre : ça y est ?
On joue ? On joue ? Donc elle est partie mais elle a laissé un
message pour toi parce qu’apparemment tu as bloqué son
numéro et que tu refuses de communiquer avec elle et on
est un certain nombre à trouver ça plutôt cruel au bureau.
Bimbo lui tend solennellement un papier, un simple post-it,
même pas plié, ouvert au regard de tous et il voit bien que
les regards de tout le commissariat qui a vu la rousse aux
gros seins et lèvres pulpeuses, le tout juché sur un total de
deux mètres quarante de jambes, tous les regards, donc,
se portent à cet instant sur lui. Et sur le post-it : Prière de me
refaire l’amour aussi vite et aussi longtemps que possible.
Au début, quand il est arrivé dans le service, on a cru
que c’était lui qui organisait ces venues intempestives de
créatures féminines au potentiel érotique dangereux, ne
serait-ce que pour l’ordre politique d’un État. Le genre
de femmes qui crée un séisme visuel, oui, une secousse
puissante qui soulève un flot irrépressible de désir dont
l’épicentre est, la plupart du temps, le bas du ventre, pour
se propager partout, sur des images de Troie saccagée
par la furie guerrière : des femmes qui donnent envie
d’envahir un pays, quel qu’il soit, quitte à commettre un
génocide. Donc, c’est dans une sorte de béatitude admirative que Pipo et Bimbo ont dû admettre que cette espèce de
looser au corps de faible, coincé le cul derrière sa putain
de chaise de planqué, lui, oui, lui, eh bien il crée l’émeute
chez un genre de femmes dont l’unique point commun
est d’être exagérément désirables.
ROBERT
Tu t’es installée dans le bar de ton rendez-vous. C’est le
bar où tu viens travailler presque chaque jour. Quasiment
chez toi. Tu es en avance. De toute façon, tu dois écrire un
article de fitness pour le site d’un coach en musculation.
Coach Tino. Énorme site. Beaucoup de fréquentation.
La manie de la surface corporelle qui porte une ambition : être un leader. Un winner. Parce que si tu as de la
volonté, tu peux tout, oui, tout, dit coach Tino. Sky is the
limit. Tu peux même créer ta secte. Tu le sais : c’est toi qui
as écrit les textes pour la rubrique Crée ta secte. Et avec
ta thèse dont tout le monde se fout, c’est ça qui paie tes
factures. Tu aurais pu accepter les propositions de JC, ton
directeur de thèse : un postdoc après ton doctorat, puis un
autre postdoc et encore un autre, pour réussir peut-être
un jour, la quarantaine approchant, à obtenir un poste
de maître de conférences. Tu aurais touché un peu plus
d’un S.M.I.C. Corrigé quatre cents copies à chaque fin
de semestre. Organisé des colloques. Dirigé une licence
dont il aurait fallu déterminer les contenus. Travaillé en
continu. Écrit gratuitement des articles dans des revues
que tu aurais dû acheter après. Fait des voyages plus ou
moins longs pour des cours ou des conférences. Seul avantage que tu avais entrevu. Et tu n’avais pas voulu. JC n’avait
pas été content. Déçu.
Tu récupères Le Parisien qui vient d’être posé sur le
bar par ce grand type tout maigre. Figure parmi d’autres
habitués du lieu. Verre de blanc avec œuf dur. Et un café.
Encore un meurtre sexuel qui allonge la série. Un homme
retrouvé dans son appartement du XVe arrondissement.
Pour les besoins de l’enquête, la police souhaite garder le
complet secret sur cette affaire.
Ton rendez-vous arrive : Robert. Il est accompagné
d’Agnès. Robert : soixante ans bien tapés, cheveux blancs
à la coiffure soignée qui fixe le mouvement (ça a l’air de
bouger mais en fait non, c’est un bordel maîtrisé), des
lunettes aux montures épaisses. Élégant. Trop élégant.
Il est habillé pour un mois de ton salaire. Beau. Vieux
mais beau. Très grand. Épaules larges. Et speed. Très
speed. Il te présente Agnès, un genre de secrétaire, tu crois
comprendre. Il vient clairement de la culbuter tu te dis.
Et son regard à elle te dit : je viens de me faire culbuter.
Il a l’attitude assurée de celui qui vient de se vider les
couilles grâce à une femme beaucoup plus jeune que lui,
intéressée par son fric. Cliché. Tu te demandes comment
il fait l’amour. Elle a l’air d’avoir bien joui. Les joues
roses encore. Ils sortent du pieu c’est pas possible tu te
dis. Tu penses qu’ils ont eu peu de temps. Qu’il a dû se
précipiter dans sa chatte. Le rendez-vous de début d’après-midi. Trente minutes, grand maximum. Se retrouver vite
à l’hôtel. Monter ensemble. Prendre l’ascenseur dans un
baiser fougueux. Ouvrir la porte. Vite. Vite. Pas le temps.
Elle s’est agenouillée devant lui à peine entrée dans la
chambre. Elle a ouvert sa braguette et c’est lui qui a sorti
sa queue. Il a pris un Viagra quinze minutes avant. Il est
dur. Artificiellement dur mais dur quand même. Et en
matière de bandaison, il y a que le résultat qui compte,
il se dit souvent. Donc elle l’a sucé. C’est pas une super
suceuse tu te dis en la voyant timidement prendre la cuiller de son café à la bouche. Du bout des lèvres. Elle suce
avec réserve tu penses. Peut-être même qu’elle se regarde
sucer. Elle est très belle il faut dire : grande, mince, jeune,
cheveux raides, habillée en Zadig & Voltaire. L’air de j’ai
mis les premières babioles qui me sont venues sous la
main. Décontracté chic pour huit cents balles de fringues.
Bref, en tout cas, elle l’a sucé. Sûrement, oui. Il a trouvé
que c’était pas mal mais pas la folie non plus. Oui, c’est
ça : Agnès, tu dirais comme ça, à vue de nez, que c’est pas
une pure suceuse. Donc, il l’a menée vers le lit et a posé ses
pattes partout. Mains ridées sur corps jeune. Il a dû entrer
dans sa chatte qu’elle doit avoir serrée, totalement épilée
aussi sûrement. Un missionnaire distant. Pas d’effusion
avec un trophée. Il a pris son plaisir du spectacle satisfait
de sa queue en érection. Il s’est rassuré en se disant je
bande. C’est bien. À un moment il s’est arrêté et a plongé
son visage entre ses cuisses. Il a pris sa chatte à pleine
bouche avec des mouvements rapides de lèvres, comme
quelqu’un qui mange une grosse pomme. Et il a pensé
je peux encore avoir la chatte d’une fille belle et jeune.
Il a mis sa langue sur ses lèvres, dans son orifice et il a
caressé son visage contre son sexe pour avoir sa mouille
partout : nez, yeux, menton. Il a lapé le clitoris et c’est là
qu’elle a joui. Petits cris saccadés de souris donc. Il a alors
pu se satisfaire de sa dextérité : tu sais encore faire jouir
une femme jeune et belle, il s’est dit. Il a présenté sa queue
devant son cul et a commencé à travailler l’anus. Mais elle
n’a pas voulu. Non, Agnès ne fait pas l’anal, sûrement.
Pas avec Robert en tout cas. Il pense qu’elle est prude et
qu’il s’emmerde. Tu penses qu’elle réserve son cul à un
amant qui le mérite davantage que ce vieil ogre. Tu trouves
qu’elle a raison. Garde ton cul Agnès, tu penses. Offre-le
à d’autres qu’à Robert. Et Robert n’est pas content. Non.
Alors, il la retourne. Robert met Agnès à quatre pattes et il
se vide les couilles en tapant fort dans sa chatte, les mains
agrippées à son cul.
Bref, ils ont l’air d’avoir baisé. Il t’a contactée parce qu’il
dirige une boîte de pub et qu’il cherche une rédactrice.
C’est coach Tino qui lui a donné tes coordonnées. Donc
il connaît coach Tino. Tu l’écoutes se gargariser sur ses
contrats internationaux avec des noms de stars que tu fais
semblant de connaître. Et Agnès s’en va : elle retourne au
bureau. Ou ailleurs. Tu t’en fous. Alors Robert change de
ton. Il se détend. On va parler franchement maintenant
dit son regard. J’ai plus besoin de me la raconter devant
la petite, tu vois dans son regard. Car Robert a un secret :
Robert sait à peine écrire. Plus précisément te confie-t-il :
il n’a aucune notion d’orthographe. Aucune. Tu as envie de
lui répondre que tu ne vois pas le rapport avec toi. Il finit
donc par cracher le morceau : c’est pas une rédactrice qu’il
cherche, c’est une plume. Avant on appelait ça un nègre.
Ça te sort d’un coup : vous cherchez une négresse, tu lui
lances avec un air consterné malgré toi. La consternation,
ça t’échappe. Souvent.
Il s’embourbe évidemment. Pas une négresse non.
Il n’y a pas de mépris dans la tâche qu’il veut te confier. Pas
d’esclavage non plus. Besoin d’une personne de confiance
qui sache écrire et la boucler. Parce que personne n’est au
courant que Robert est quasiment analphabète. Ni Agnès,
ni personne. Surtout pas Agnès, tu as envie d’ajouter. Et la
négresse d’avant alors ? Partie, il te dit. Mais pourquoi…
ça reste obscur. L’essentiel arrive après : la confiance se
paie cher. Alors il va te payer cher pour que tu écrives
à sa place tout ce qu’il a à écrire et pour que tu gardes ça
pour toi. Tu lui demandes combien c’est cher pour lui.
Tu lui dis que vous ne partagez pas la même définition
du mot. Il augmente un peu. Pas beaucoup. Il te propose
pas un vrai contrat, non, ça il peut pas se le permettre,
sinon eh ben il gagnerait beaucoup moins de fric. Tu sais
combien on paie de charges sur un salarié et lui, s’il a des
salariés, comment il fait pour partir dans des destinations
exotiques tous les deux mois, hein ? Comment ? Et le ski
en février ? Et ses chemises Armani ? Comment il se les
paie s’il salarie les gens qui travaillent pour lui ? Donc, en
cachets et en primes, en grosses primes. Et donc, aussi,
le CDI à quatre mille net par mois, plus les primes et les
heures sup, tu peux toujours courir. Tu le comprends assez
vite malgré les détours sur les fluctuations d’activités dans
la pub et l’événementiel. Ah ça, Robert, il sait peut-être pas
écrire, mais son baratin, il le maîtrise très bien. Il prend
sept sur dix : un bon connard. Et puis, tant qu’à faire, c’est
beaucoup de travail. Il faut venir au bureau et même chez
lui, il te dit Robert. Il a regardé ailleurs pile au moment
où il a dit qu’il faudrait que tu viennes chez lui pour travailler un peu à toute heure. Suspect. Ambigu. Et il a tout
de suite appelé le serveur pour commander deux autres
cafés sans te demander ton avis. Noyer le poisson tu t’es
dit. Ce mec pue. Plan pourri 100 % garanti. Il cherche une
escort, tu penses. Tu le vois bien te recevoir en peignoir
chez lui. Mais si tu lui bouffes la queue à lui, tu pourras
pas lui prendre son fric. Pas l’envie qui manque pourtant.
Il faudra s’y prendre autrement tu te dis.
Donc tu acceptes. Appât du gain. Besoin de ce fric. C’est
tout.
Tout ça te mène au début de la soirée. Robert est bavard.
Il s’écoute parler. Tu as peu besoin de répondre. À peine
faire semblant d’écouter. Onanisme de la parole. Ce mec
se kiffe. Besoin d’un public, féminin de préférence. Vous
vous êtes fait la bise à la fin du rendez-vous. Avec Robert, le
protocole social révèle un rapport de classe : il fait la bise
aux personnes qu’il exploite – des femmes en général, tu
le constateras rapidement – et serre la main à ses clients
ou ses associés, hommes donc. Comme ça c’est clair.
Proximité physique coïncide avec asservissement genré.
Social et sexuel sûrement. Robert, d’emblée, tu peux pas le
blairer. Tu lui serreras la main les prochaines fois. Il finit
par se casser et te laisse passablement irritée.
HAUT DE LA TOUR
Aller voir les scènes de crime, ça oui, Mat le fait encore.
On le lui demande même. Au début, Pipo et Bimbo répugnaient à traîner ce planqué dont l’utilité paraissait peu
évidente si ce n’est parfaitement vaine. Ils l’installaient
comme on traite un malade, à l’arrière de la voiture,
et l’ignoraient ostensiblement pendant tout le trajet en
ouvrant les fenêtres pour évacuer les odeurs d’alcool et
de tabac. Mais depuis qu’ils avaient admis le défilé des
créatures à la sensualité obscène qui venaient le supplier
de leur accorder ne serait-ce qu’un bref instant d’érotisme,
Mat était devenu une espèce d’idole, le modèle dont il fallait, à toute force, percer le secret.
Allez, on y va dit Pipo, pendant que Bimbo enfile son
blouson de cuir sur un sweat à capuche, exactement
comme Pipo, dont le crâne est rasé, exactement comme
Bimbo. Le duo parfaitement assorti, se dit souvent Mat en
attrapant sa vieille veste militaire élimée. Pipo lui ouvre la
porte arrière tandis que Bimbo s’installe au volant. Johnny
s’allonge sur la banquette et tente d’insérer son museau
entre la cuisse et le creux de la main de Mat. Il veut que
Mat le caresse, et Mat le caresse, parce que Mat caresse
toujours Johnny. Le chien ferme les yeux pendant que
son maître fait des mouvements du plat de la main sur
le haut de sa tête. Il le gratte entre les oreilles et le chien
s’endort lentement. Mat envie à son chien cette capacité
d’endormissement soudain. Immédiat. Fermer les yeux
et dormir. C’est si simple.
Dès le début du trajet, Pipo, solidement agrippé au
dossier du siège passager pour bien se tourner vers Mat,
commence la litanie des questions : c’est une ex ? Mat ne
fait que hocher légèrement la tête de côté, dans un mouvement qui ne signifie ni clairement un oui, ni radicalement
un non, en regardant par-delà la fenêtre. Il écoute les battements de son cœur en se disant il n’y a pas de rythme
là-dedans. Il tâte son chien, sous la patte avant gauche,
pour sentir ses battements de cœur à lui, lents et réguliers.
Tout va bien pour toi Johnny : ton cœur est un métronome.
Il répond Claire à la question du prénom puis il y a la question fatidique, que tout le commissariat se pose à chaque
fois : pourquoi tu as bloqué son numéro ? Quel défaut
peut être suffisamment grave pour renoncer aux délices
de sensualité d’une créature qui bouleverserait l’ordre
planétaire ? Ces questions sous-tendent un prérequis
évident : n’importe quel homme à peu près sain d’esprit
justifierait la faute, légitimerait la trahison, magnifierait le
défaut de n’importe laquelle des femmes qui sollicitent très
visiblement Mat, pour qu’elle condescende, ne serait-ce
qu’un instant, à dévoiler une once d’intimité et donne un
accès ne serait-ce qu’à une parcelle de son corps. Même un
coude. Mat ne sait pas vraiment quoi répondre à part peut-être l’ennui, un sentiment intense de vacuité, oui, c’est ça
qu’il répond en sortant une cigarette de sa veste et Pipo se
précipite pour lui tendre un briquet. Il veut comprendre :
comment peut-on éprouver de l’ennui avec une femme
aussi exagérément excitante ? C’est parce que tu aimes
les femmes très cultivées ? Tu lis, toi, oui, on sait que tu
lis des livres ou des trucs comme ça. Tu veux qu’elles te
parlent d’histoire ? De littérature ? De grands enjeux internationaux ? Pipo veut savoir, vraiment savoir, et Bimbo qui
conduit a incliné son rétroviseur vers Mat, comme pour
pouvoir lire sur ses lèvres les réponses qu’il ne suffit pas
d’entendre, non, il veut voir en plus les syllabes se dessiner sur l’organe buccal et les expressions du visage qui
viendraient, elles aussi, élucider le sens caché par-delà les
paroles de Mat. Lui a la main posée sur le thorax de Johnny
qui se soulève au rythme des expirations et inspirations.
Le museau sur la cuisse de Mat, il s’abandonne sans réserve
au sommeil en se disant sûrement j’aime mon maître et
en plus, dès que je me réveillerai, il va me lancer la balle
et, se dit Mat, c’est sûrement cette certitude qui apaise
son cœur : le futur est défini, il est heureux et immuable.
Il est construit de plaisirs simples et constants car le but de
Johnny dans l’existence c’est de courir après la balle que
lui lance Mat. Johnny ne doute pas. Johnny ne cherche pas
d’autre plaisir. Johnny sait ce qu’il aime. Peut-être Johnny
voit-il en rêve la grande maison où il vivait lorsque Mat
était petit et qu’il dormait près de la cheminée dans le
silence du salon. Mat s’assoupissait parfois contre lui sur le
tapis et tout le monde trouvait ça tellement attendrissant.
Mat tente de suivre le même rythme en se disant que cet
animal a la respiration d’un être serein. Ou plutôt : qui a
trouvé la sérénité. Malgré tout.
La réponse attendue, la révélation, le grand secret enfin
dévoilé, ce n’est encore jamais arrivé, car c’est une tournure évasive que donne Mat en réponse à chaque question,
en manière de déception. Et ils ont compris ça, oui, Pipo
et Bimbo, c’est un peu leur métier aussi d’ailleurs, même si
c’est l’endroit où Mat les trouve mauvais, pathétiques, carrément médiocres, ils ont compris donc, que pour obtenir
la réponse attendue, il faut savoir poser la bonne question,
oui, tout vient de la question. Donc, non, répond Mat, je
ne pratique pas la conversation de salon même si oui, c’est
vrai je lis. Mais quoi ? alors quoi ? insiste Pipo et le regard
de Bimbo accompagne l’effort d’interrogation. Mais Mat
regarde par la fenêtre en caressant Johnny sans savoir quoi
répondre, ni même avoir envie de répondre quoi que ce
soit. Donc, c’est un bout de phrase à nouveau relativement
elliptique qui sort de la bouche de Mat, Prévisible… l’ennui
quoi, laissant les deux incrédules.
L’arrivée dans le XVe arrondissement, au bâtiment du
bitovore, les interrompt et les laisse dans l’attente fiévreuse
de la compréhension de ces trois mots, oracle de la pythie,
censée révéler au monde le secret d’un pouvoir de séduction pour le moins mystérieux. Mat est sorti de la voiture
en y laissant Johnny qui l’a regardé oreilles dressées, sa
tête penchée de côté : tu t’en vas ? Tu vas où ? Tu vas où ?
Et quand tu reviens, on joue à la balle ? On joue ? Tu vas
où ? Tu vas faire quoi ? On joue ?
C’est un tas de détritus qui recouvre une immense
mare de sang, laquelle imbibe la moquette bleu foncé,
auréole noirâtre dont le centre semble être le bas-ventre
de l’homme nu allongé au sol, au pied de son lit, la bite en
bouillie et dont un morceau, vraisemblablement arraché,
a été enfoncé dans sa bouche. Bimbo déblaie le corps après
avoir mis des gants de latex et regarde l’organe génital d’un
air hébété. Ça des meurtres, il en a vu, oui, et combien, mais
que par un jeu sexuel qui dérape, on en vienne à profaner
cette partie sacrée du corps masculin, ça lui échappe, oui,
tout simplement, il ne comprend pas. Ces gros pédés, il faut
pas croire, la plupart, c’est de la maladie mentale, il balance
à Pipo pendant qu’un scientifique habillé de blanc vient
procéder à des relevés. Pipo a le regard perdu sur l’organe
sanglant, les poings contre les hanches, les jambes écartées,
il pense, oui, il a la révélation de la question à poser à Mat.
Oui, bien sûr, la question c’est pas de savoir pourquoi il
bloque leur numéro, on s’en fout de toute façon, il pense,
parce que ce n’est pas explicable, c’est une pathologie mentale ça aussi, c’est clairement anormal. Mat s’est adossé au
mur et observe la pièce, le lit à peine défait, l’incision sous
la mâchoire, le désordre très relatif du lieu où pourtant il
semble évident qu’il y a eu bagarre. Courte bagarre pense
Mat. Une violence ciblée et mise en scène qu’il résume
sous forme de bilan en se disant, tout simplement, trop
peut-être, qu’on lui a arraché la bite puis qu’on la lui a fait
bouffer. Et c’est ça très vraisemblablement. Description
d’ordre général qui, en évacuant le détail, indique les
grandes lignes empiriquement vérifiables. Ces termes qu’il
emploie pour décrire la scène, il pense qu’ils pourraient
sortir de la bouche d’une femme. Ce serait une mise en
œuvre concrète de « je vais te faire bouffer ta bite » (ou tes
couilles selon les circonstances), qu’on peut avoir envie de
dire à un connard au comportement inacceptable. Il est
interrompu par Pipo qui a enfin la révélation, donc, sur la
question à poser : tu leur fais quoi en fait ? C’est Bimbo qui
lui répond : il bloque leur numéro. Pipo a une deuxième
révélation : mais putain, c’est brillant ! Tu les baises avec ton
gros chibre, tu leur en donnes bien comme elles veulent et
quand elles sont complètement accros à ta bite, tu bloques
leur numéro ! Mais Bimbo qui, dans un premier élan a partagé l’enthousiasme de son collègue, doute tout à coup et
se tourne vers Mat avec cérémonie : elle est grosse ta bite à
toi ? À quoi Pipo rétorque sans attendre : ben évidemment !
sinon, comment tu crois qu’elles seraient accros ? La logique
implacable du raisonnement touche au cœur Bimbo qui
regarde Mat avec une déférence accrue, laissant place à un
silence solennel. Mat en conclut que même quand on est
un homme, on peut avoir envie de faire bouffer sa bite à
un connard. Donc on ne sait pas si c’est une histoire entre
hommes ou pas.
Mat est tiré de ses pensées à nouveau par Bimbo qui
s’écrie est-ce qu’on est bien sûr que c’est un bout de sa
propre bite qu’il a dans la bouche ? C’était le cas la dernière fois répond Pipo. Il faudra vérifier l’ADN. On pourrait
aussi remettre le morceau à sa place initiale pour voir si
les contours s’imbriquent, propose Mat. Et il ajoute :
façon puzzle. Et Pipo commence à se pencher avant de se
reprendre et de rire avec gêne, parce qu’il le sait que Mat,
il est taquin, sarcastique, qu’il parle peu mais regarde beaucoup avec un air de je ne dis rien mais j’en pense pas moins,
que c’est un faible au cul posé sur son putain de fauteuil
mais que si on le sollicite encore pour les enquêtes, c’est que
c’est pas un con. Et Bimbo qui ajoute, agacé, bon, on va pas
y passer la journée : il y a deux pédés, l’un suce l’autre, bon
d’accord, un peu fort, et parce qu’il ne sait pas où poser le
bout qu’il a arraché par mégarde, il lui fout dans la bouche.
Mat passe dans le salon sans un mot et observe le cendrier vidé mais pas lavé. Il cherche des verres qui auraient
témoigné d’un échange avant le passage dans la chambre
mais il n’y a rien, ce qui l’amène à penser qu’on est peut-être
immédiatement allé dans la chambre, ou qu’on a enlevé les
traces dans le salon. Son regard se porte vers l’ordinateur
auquel deux sièges font face. Dans l’un, la forme des fesses
a depuis longtemps marqué son empreinte dans le cuir
par un usage long et régulier montrant que c’est un vieux
fauteuil moulé au cul de son propriétaire. Dans l’autre, il y
a aussi l’empreinte d’un corps mais qui se dessine à peine
et Mat se dit que ça peut vouloir dire que le corps n’était
pas lourd, ou pas longtemps assis, ou que c’est une forme
ancrée aussi depuis longtemps et donc non signifiante.
Il met l’un à côté de l’autre et constate la différence des
formes. Sur la première, la plus éculée, la trace des cuisses
est fine et marque une rupture avant de rebondir sur la
forme des fesses : un siège d’homme assez fin, celui qui a
un bout de sa bite dans la bouche. Sur l’autre, c’est un ovale
qui marque sans rupture la forme des fesses et l’ouverture
des cuisses, ce qui fait conclure à Mat que c’est la forme
d’un corps féminin, avant de nuancer tout de suite avec un
corps masculin plus rond, mais que de toute façon, comme
ça peut aussi être un fauteuil d’occasion, ça n’est pas plus
signifiant que le reste. Il demande confirmation aux gars
du labo qui sont là et qui mesurent la température du siège
pour déterminer si la marque qui est restée est récente.
À nouveau, tout cela est peu signifiant. Il faudra attendre les
résultats du labo qui seront peut-être, comme la dernière
fois, non pertinents et inutilisables.
TRI SÉLECTIF
Quand tu t’es levée pour quitter Robert, un type t’a
imitée. Tu l’as aperçu en vision périphérique. Une silhouette
dessinée en contre-jour. Taille moyenne. Ombre immobile au regard scrutateur. Tu as perçu ça. Confusément.
Et puis quand tu as marché, derrière toi, toujours cette
ombre. Tu t’es arrêtée une première fois devant une vitrine.
Il a continué son chemin mais trente mètres plus loin,
il était encore là. L’air de regarder le plan sur un arrêt de
bus. Tu connais ça par cœur. Lot quotidien des femmes
de grandes villes. Tu le vois mieux. Pas trop laid. Barbe
de quelques jours. Streetwear. Sweat à capuche sous une
veste élimée. Jean. Basket. Intermittent ou chômeur. Cliché.
Tu croises son regard. Il te sourit vaguement. Tu ne réponds
pas à son sourire mais ne détournes pas le regard. Il t’emboîte le pas. Ça continue un peu comme ça. Tu t’arrêtes.
Vos regards se croisent à nouveau. Il t’attend un peu plus
loin derrière. Tu reprends ton chemin. Tu marches un
quart d’heure peut-être dans les rues assombries de Paris.
Et à un moment il t’attend, arrêté dix mètres devant toi,
il te fait un signe de la main : viens par là salope. C’est très
clair. Tu vas lui bouffer la queue. Dans quelques minutes.
Tu ne sais pas où. Mais c’est sûr.
Et les rôles s’inversent. C’est toi maintenant qui le suis.
Il s’arrête de temps en temps pour vérifier que tu viens
bien avec lui. Tu te postes alors devant une vitrine à distance. Échange de regards. Et de nouveau le signe de la
main. Le long du corps. Discret. Tu connais ce scénario.
Porte cochère. Le coup vite fait avec un inconnu dans un
lieu prétendument incongru.
Il a tourné à droite. Tu ne le vois plus. Tu prends le
même chemin. Tu attrapes une lame de rasoir. Tu en as
toujours dans ta trousse de toilette. Au cas où. Tu la tiens
dans ta main gauche. Il est vingt mètres plus loin. Il a
ouvert la porte d’un immeuble. Ce n’est pas son immeuble.
Tu le sais. Ce n’est jamais leur immeuble. C’est un
immeuble qu’ils connaissent parce qu’il y a une cour intérieure sans passage. Ou un local poubelle. Parfois un local
vélo ou des toilettes d’immeuble quand ce sont de vieilles
constructions. Donc il tient la porte ouverte. Tu passes
devant lui, entre la porte et l’huisserie. Il ne dit rien.
Tu sens son odeur. Ce mec pue. Tu attends qu’il repasse
devant toi. Et ça ne manque pas : il te mène à une espèce
de petit bâtiment. Simple rez-de-chaussée sans fenêtre :
le local poubelle. Ce mec te prend pour un déchet, tu te
dis. Ou alors, ce qui revient au même pour toi : il aime
baiser dans l’odeur de détritus. Geste sale. Tout ça nuit à
ton sens esthétique. Et hygiénique. Il compte sûrement te
laisser ici après s’être vidé les couilles. Tu devras attendre,
inclassable ordure, entre la poubelle verte (le tout-venant),
la blanche (le verre) et la jaune (les emballages), le temps
qu’il sorte lui-même de l’immeuble. Discrétion maximum.
Donc il te fait entrer dans ce local poubelle et te plaque
immédiatement contre la verte : un déchet du tout-venant.
Il commence à t’embrasser mais son odeur c’est tout
simplement pas possible. Tu coupes court en t’agenouillant devant lui. Ils adorent ça, la soumission immédiate.
À genoux devant son maître. Satisfaction d’ego. Ton
regard lui dit prends garde à toi mais lui il comprend je
mouille pour toi. Et il bande davantage. Il te laisse ouvrir
la braguette. Sortir la queue qu’il a dure et plutôt grosse.
Tu commences à la lui lécher de bas en haut, en partant
des couilles. Langue bien sortie. Regard planté dans ses
yeux. Arrogance et soumission, une belle salope pense-t-il
sûrement. Nez creux mec, se dit-il satisfait pendant qu’il se
détend. Tu as envie de lui demander s’il est intermittent.
Ou chômeur. Pour vérifier le cliché sur sa tenue. Mais tu
dois rester concentrée. Tu fais tourner son gland sur ta
langue tout en tenant ses couilles en main droite. Il ferme
les yeux. Ses épaules s’affaissent un peu. En bonne voie,
tu te dis même si tu sais que tu dois attendre le moment où
il crache. C’est là qu’il est faible. Tu prends sa queue dans
ta bouche en le branlant de plus en plus fort. Il commence
à imprimer des mouvements de hanches pour t’accompagner. Et il finit par t’attraper les cheveux. Tu arrêtes de
le branler. Tu mets les mains derrière le dos pour qu’il
voie qu’il peut te baiser la bouche à sa guise. Il se met à
taper fort contre ta gorge. Ça ne te déplaît pas totalement
malgré les remugles nauséabonds du lieu et du type.
Il remplit ta bouche à coups de queue. Parfois, quand il est
bien au fond, il prend le temps de pousser son gland plus
loin encore. Tu sens l’espèce de clapet au fond de ta gorge
prêt à s’abaisser. Et il donne des coups de faible amplitude
pour bien t’étouffer, couper un canal de respiration. Il te
tient bien la tête. Et quand il est bien au fond de ta gorge,
tu sens des petits à-coups juste au-dessus de ses couilles.
Et son sperme. Il penche la tête en arrière avec un soupir
de plaisir et de soulagement. Il desserre l’étreinte sur ta
tête. Il a les mains le long du corps. Détendu. Et la suite
habituelle. Le sang partout sur toi. Ouvrir ta trousse de
toilette. Sortir des lingettes nettoyantes. Mélanges d’odeurs.
Hygiène, sang, sperme, détritus. Enlever ton chemisier.
Le plonger dans ton sac. Retourner ton manteau. Et partir.
Tu rentres chez toi à pied avec la musique dans les
oreilles. C’est un assez long cycle, « Work it » de Missy
Elliott, que tu écoutes en boucle. Est-ce que le turquoise,
ce serait pas du vert ? tu te demandes à nouveau. Ça fait
quelque temps que ça te travaille. Tu tapes turquoise
larousse sur ton téléphone parce que souvent la vérité
se trouve dans les dictionnaires tu penses. Mais il faut
croire que les contours de la vérité sont flous, pour ce
qui concerne le turquoise du moins, car le dictionnaire
indique pierre fine de couleur bleu ciel à bleu-vert.
C’est pas la faute des lexicologues tu te dis pour te calmer
les nerfs. Non, c’est pas à cause du Larousse, même
en ligne, que tu n’arrives pas à ranger tes vêtements
turquoise. Peut-être qu’il faut que tu les mettes à part.
Est-ce que tu en as assez pour créer un compartiment
entier ? Tu comptes, oui, tu fais la liste de tes vêtements
turquoise en même temps que Missy Elliott t’encourage
let me surch it, même si elle ne parle pas de turquoise mais
de la bite d’un mec, qu’elle a visiblement du mal à trouver.
Il faudra que tu essaies en arrivant chez toi. Ce qui est sûr,
c’est qu’il faudra que tu règles cette question si tu souhaites
dormir au moins un peu.
CALLIPYGE
C’est Pipo qui est venu prévenir Mat qu’une brune
magnifiquement moulée dans un jean qui enserre savamment les formes callipyges de sa croupe jusqu’à une taille
idéalement dessinée le demandait à l’entrée du commissariat. Johnny a vu Mat réagir et a bondi sur ses pattes : on
joue ? On joue ? Mat a laissé en plan le rapport qu’il tapait
pour une affaire de féminicide à la place de Bimbo qui ne
supporte pas ce qu’il nomme un effet de mode. Et ça fait
un quart d’heure que Mat lui parle, en chuchotant, qu’il
baisse son regard vers elle en lui tenant le cou et le bas du
visage entre ses deux grandes mains, son visage à elle, au
regard suppliant, tendu vers lui, presque appuyé sur ses
paumes à lui. Elle tient le revers de sa chemise près du cou
et caresse du pouce, nerveusement, l’étoffe proche de la
peau, posant parfois ses paumes sur son torse. Johnny les
regarde et ne résiste pas à venir coller son museau contre
le genou de Mat : pourquoi elle pleure ? Dis, Mat, pourquoi
elle pleure ? Est-ce qu’elle veut que tu lui lances la balle ?
Johnny émet une petite plainte parce que Johnny a le cœur
tendre et il souffre au spectacle de la souffrance d’autrui.
Il lève son regard vers Mat d’un air suppliant qui dit ne
sois pas cruel, lance-lui la balle.
Tout le service défile en prétextant un café à la machine,
une information à passer à l’agent qui s’occupe de l’accueil,
ou une personne dans la salle d’attente, pour observer cette
créature superbe qui, pour une raison que tout le monde
ignore ici, au commissariat, vient elle aussi supplier Mat
de bien vouloir la désirer. Et Laura a vu, oui, elle a vu Mat
embrasser la brune, d’abord sur les yeux pour sécher ses
larmes, la serrer dans ses bras par un geste lent et doux et
puis après, c’est ce qu’elle a dit en tout cas Laura, et après
tout, pourquoi ne pas la croire, d’autant que Pierre est venu
le confirmer ensuite, oui, après donc, Mat l’a embrassée,
la brune, sur la bouche, en tenant son visage entre ses
mains, comme on boirait de l’eau à une rivière. Et Pierre
était presque ému au récit de cette scène.
Alors ? Tu vas débloquer son numéro à elle ? a tout
de suite embrayé Bimbo toujours dans son envie de
percer le mystère. Je ne l’ai jamais bloqué répond Mat en
reprenant son rapport tandis qu’une blonde charpentée déboule comme une furie dans le commissariat en
appelant Maximilien Lheureux à plusieurs reprises et à
pleins poumons.
MARK
Tu arrives aux locaux de Robert. Espèce de loft au rez-de-chaussée d’une cour intérieure arborée. Plein Paris.
Robert se fait pas chier, tu penses. Tu repères le lieu grâce
à Agnès qui est dans la cour. Elle n’est pas seule. Elle prend
un café sur une table de jardin installée au soleil avec une
autre fille. Elle rit, parce que oui, Agnès, elle trouve que
l’humour c’est important. Qu’une journée sans rire, c’est
une journée de perdue surtout qu’un fou rire te donne
l’énergie équivalant à un gros steak, elle a lu ça Agnès.
Et Agnès, elle est végétarienne parce que tuer les animaux c’est mal alors que manger cinq fruits et légumes
par jour, c’est bien. Donc, un fou rire, oui, elle le prend,
Agnès. Ce qu’elle veut Agnès, c’est avoir la pêche. Mais que
fait Agnès juste là au moment où tu entres dans la cour
intérieure ? Eh ben elle roule une pelle à la meuf avec
qui elle vient d’avoir le fou rire qui lui donnera l’énergie
d’affronter sa journée éreintante. Elle lui roule une pelle
c’est-à-dire, tu conclus, qu’Agnès est bi puisque quand
tu l’as rencontrée la dernière fois, elle venait de se faire
tringler par vieux Robert. Tu n’avais pas pensé ça d’Agnès.
D’accord… Soit. Très bien.
Elle te présente la fille avec qui elle est : Flo. Flo est
DJ. Tu écoutes ça de loin. Mise à distance nécessaire pour
rester dans le jeu social. Sa voix est loin. Tu entends comme
un écho le nouveau déroulé de branchitude qui se la pète.
Elle mixe dans des bars queers. Organise des soirées gays
et lesbiennes dans des locaux désaffectés sous le périph
de Paris une fois par mois. Met du son dans des boîtes
trans où y a du monde sur la corde à linge. C’est elle qui
va organiser l’événement pour le projet mode et arty sur
lequel Robert travaille. Et surtout, Flo, c’est ma femme, elle
conclut en lui faisant un clin d’œil qui lui dit on s’aime,
hein que c’est beau l’amour ?
Donc, quand je t’ai rencontrée, tu venais pas de te faire
démonter par Robert, tu penses ça très fort. Et ce que tu
poses comme question, c’est frontal parce que tu te dis
que le frontal, c’est simple et efficace. Souvent, ça tourne
en humour un truc où tu es à côté de la plaque et statistiquement, ça passe assez bien. Tu manques de filtre aussi
pour sortir du frontal. La question que tu poses : donc, t’es
pas la femme du patron ? Éclats de rire des deux : le frontal
passe. Sauf si Flo est mon patron, elle te répond comme si
tu pouvais pas comprendre ce que c’est que d’appartenir
au milieu queer, toi, pauvre petite hétéro pétrie de normes
sexuelles. Et Flo qui ajoute : on est 100 % gouines. Tu as l’air
consternée et donc elles te prennent pour une réac. Ce qui
te consterne : à quel point tu peux te planter sur ce que
tu perçois des gens. Valentine, une chaudasse, droguée de
surcroît : première nouvelle. Agnès, 100 % gouine : autre
première nouvelle. Et donc, autre première nouvelle à
venir sûrement : Robert ne serait pas un vieil ogre en quête
de chair fraîche ? Pas avec Agnès en tout cas, tu rectifies.
Arrive Robert qui te fait visiter les lieux. Cool et branché.
Un vieux flipper dans un coin, du haut duquel dégouline
un lierre d’intérieur. Un baby-foot. Des canapés. Machines
à café de toute sorte. Des plantes vertes, et même un bout
de mur végétalisé. Bocaux de bonbons. Biscuits en tout
genre. Paniers de fruits ici et là. Tout est tellement détendu.
Et tu te dis : comme dans les pays dictatoriaux aux noms de
républiques démocratiques, le lieu de l’exploitation libérale
la plus décomplexée se mue en salon branché. Tu vois ça
tout le temps. On se tutoie, on se fait la bise, on travaille
autour d’un brunch bio ou vegan dans des lieux lumineux à
la décoration chic et décontractée voire luxueuse. On s’habille avec classe et désinvolture. Mais t’inquiète pas, quand
il faudra te payer, t’iras bien te faire enculer. Parce que ton
fric, on te le filera dans longtemps. Et on t’en filera le moins
possible. Mais tu peux prendre un Haribo si tu veux.
Donc tu es sur la défensive.
Et il te fait le point sur les mois de boulot qui s’annoncent.
Il faudra que tu viennes tous les jours. Que tu rédiges tous
les supports marketing du client pour Robert, oui parce que
Robert, c’est l’événementiel et la pub. Des paillettes pour
du vent. Lui, il conçoit la campagne de pub, la stratégie
commerciale, le visuel. Toi, tu fais des présentations design
à projeter pour Robert. Tu écris les textes pour expliquer
le projet à chaque étape. Du blabla vain et prétentieux. Il y
en aura beaucoup et souvent pour présenter l’avancement
du projet au client d’envergure internationale. Nouvelle
collection d’une grande marque de prêt-à-porter. Les parkas
de papa qui font peau neuve. Du neuf avec du vieux. Projet
de merde pour client coté en Bourse. Tout ce que tu détestes.
Tu te demandes s’il pense qu’il t’en met plein la vue. Que le
côté gros client, ça t’impressionne. Bref. Il te propose de
te retrouver en fin de journée pour une première séance
de travail après la réunion énorme de cet après-midi. Robert
fait le coq. De toute évidence, il pense que tu le trouves
extraordinaire. Il gonfle le torse Robert. Il sait que ses
épaules font beaucoup à sa stature. Alors Robert se tient
droit et sort ses restes de pectoraux. Tu lui annonces que tu
vas aller travailler dans ton rade près de chez toi : le décor
de l’oppresseur cool, ça te fait gerber.
Arrivée dans ton bar, tu ouvres Le Parisien. Rubrique
faits divers. Ce que tu lis : nouveau meurtre sexuel. La série
s’allonge. Un homme dans un local poubelle, égorgé et
le sexe dans la bouche. Aucune fuite de la police ni du
procureur. Et rien sur le turquoise. De toute façon, tu as
fait une pile à part pour cette couleur parce que tu as bien
tout essayé (le turquoise avec le vert, puis avec le bleu, dans
un dégradé de vert, puis un dégradé de bleu), mais non,
c’est le chaos, rien ne fonctionne. Tu as été confrontée à un
choix radical : soit tu le mets à part, soit c’est le chaos. Mais
le turquoise à part, ce n’est pas complètement satisfaisant.
Tu gardes une sensation d’échec qui te pèse dans la poitrine. Tu parviens quand même à te mettre sur tes textes
pour coach Tino parce qu’il faut tout boucler vite avant
de commencer vraiment avec Robert. Tu finis la rubrique
« Fais de la masse ». Tu as déjà écrit « Fais de la sèche »,
« Réussis ta vie », « L’ambition : ton moteur numéro 1 »,
« Ta force : ton mental », « Demain, c’est aujourd’hui », « Moi
et les protéines », « Large ou rien », « Le mouvement c’est la
vie », « Le jour où j’ai tout compris », « Regarde devant toi »,
« Pense grand » et bien sûr « Crée ta secte ». Et donc, « Fais
de la masse », ça parle de nourriture, d’objectifs de poids,
de muscles. De dessins de muscles. Non, pas de dessins,
sois précise : de volumes de muscles.
Tu t’apprêtes avec soulagement à finir ton article quand
un type s’assied en face de toi en même temps qu’il t’en
demande l’autorisation. Récurrent chez les connards.
Tu lui mets d’emblée sept sur dix : petite marge vers le dix ;
grande marge vers le zéro. T-shirt XXS. Muscles saillants
moulés dans du Lycra. Tu penses que le tissu ne doit pas
être doux à même la peau.
Vous n’avez pas vu que cette table est occupée j’imagine, tu lui dis. Il sourit, en répondant, oui, par un couple
magnifique. Il est fier. Il regarde autour de lui pour vérifier
s’il n’y a pas un public par hasard, des fans égarés dans la
presse parisienne, prêts à se pâmer devant son extraordinaire répartie. Content, il est content de lui. Bouge, tu
lui réponds. Silence interloqué. Tu peux pas me parler
comme ça quand même, je ne t’ai pas agressée, il te répond
déconcerté. Agresser ? tu penses. Comme si les situations
sociales se divisaient en deux uniques catégories : agression / non-agression. Bodybuildé et idiot tu te dis. Tu ne
cherches pas à lui faire percevoir quelques nuances pour
décrire son comportement en cet instant : incorrection liée
à une immense fatuité, ridicule, indiscrétion, grossièreté,
inélégance vestimentaire, cécité relationnelle. Et cætera.
Tu renonces à la discussion. Casse-toi. C’est ça qui te vient.
Il se commande un café. Il est passé à dix sur dix. Tu te
lèves et t’apprêtes à fermer ton ordinateur. Eh, c’est bon
rassieds-toi Lady Di, il te lance. J’ai vu que t’étais sur le
site de coach Tino. Tu te mets à la muscu ? Tu veux des
conseils ?
Il connaît Lady Di, tu remarques. Première nouvelle.
Tu m’espionnes ? tu lui demandes. J’étais juste derrière, j’ai
vu ton écran. Alors, vas-y pose-moi toutes les questions que
tu veux, j’adore coach Tino. Et en plus, ça y est, on se tutoie,
il rajoute. Ça te fait sourire. Gros sabots. Tu adores coach
Tino, tu veux que je lui demande un autographe ? tu lui
proposes pour te foutre de sa gueule. Mais là, l’inattendu
arrive : tu peux m’avoir un autographe de coach Tino ?
Pourquoi ? Tu le connais ? il te demande. À son regard
d’enfant, yeux écarquillés, tu constates avec un peu de pitié
qu’il a vraiment l’air intéressé par un autographe de coach
Tino. Un air qui touche à l’extase. Début de larme à l’œil.
Ouais, je connais coach Tino, tu parviens péniblement à
répondre. C’est ton mec ? il te lance comme s’il avait trouvé
la solution à une énigme métaphysique : il a compris, tout
s’éclaire. Mais non c’est pas mon mec, je bosse pour lui,
c’est tout. C’est-à-dire ? Tu fais quoi pour lui ? J’écris des
articles pour son site. Quoi ? L’émerveillement cède la place
à la désolation. Épaules affaissées tout à coup. C’est pas lui
qui écrit ses articles ? il te demande avec un léger déraillement dans la voix. Tu ne sais pas trop quoi répondre…
tu optes pour la litote : pas tous, non. Il croit quand même
déceler un « aucun ». Tu supposes qu’une partie de son
monde s’écroule et tu ne sais plus si tu as signé une clause
de confidentialité avec coach Tino. La boulette, tu te dis.
Et là, il éclate de rire. Sans déconner, tu crois vraiment
que je voudrais un autographe de coach Tino ? C’est pas
parce que je fais de la muscu que je suis débile ! Première
nouvelle, tu as encore envie de dire. Mais non. Il fait écrire
ses articles par une femme sublime, ça le remonte dans
mon estime, il te dit. Coach Tino, c’est un boss. Et puis voilà,
non seulement on se tutoie, mais tu t’es rassise. Merci coach
Tino. Tout flatteur vit aux dépens de celui qui l’écoute, tu
penses. C.Q.F.D. Et lui, sûrement : femme qui rit, à moitié
dans mon lit. Ça t’énerve et en même temps tu es soulagée :
il va pas te dénoncer à coach Tino pour avoir rompu la
charte de confidentialité. Bien joué. Il te commande un
café et se présente. Mark, avec un k, pour mes origines
polonaises, il ajoute. Tu le regardes de travers. Putain, je
te fais des blagues, oh, détends-toi ! Avec la gueule que
j’ai, tu penses vraiment que j’ai des origines polonaises ?
Tu connais des colonies polonaises en Afrique ? Ça te fait
rire. C’est vrai, détends-toi, tu te dis. Après tout, le bodybuilder semble avoir de l’humour. Et il te demande : donc
tu ne te mets pas à la musculation ? Je devrais ? tu rétorques.
Surtout pas ! Ne change rien à ce corps sublime ! Deux fois
« sublime » tu penses, maître renard par l’odeur alléché… .
Alors vas-y, je peux t’aider ? J’ai été sportif de haut niveau tu
sais. Karaté, il ajoute, bien qu’il voie clairement que tu t’en
cognes. Tu veux me poser des questions ? il répète. O.K. tu
lui poses des questions : t’as lavé ton T-shirt à 90 degrés ?
Ça le fait rire. Lui, direct : la tunique en satin rouge pétant,
t’avais pas plus voyant ? Toi : ta prochaine téléréalité, c’est
quand ? Et lui : tes seins, c’est des vrais ? Toi : tu as lu l’article
de coach Tino « Sortir les muscles » ? Lui : sucer c’est tromper ? Toi : t’es comment sans tes muscles ? Lui : t’es comment
sans ton cul ? Toi : il est où ton TMAX ?
Victoire : il a un TMAX. Tu te dis que les clichés fonctionnent de temps en temps quand même. Tu as un
TMAX mais t’as pas l’air d’être un dealer non plus, tu
nuances. Oui, parce que le cliché a ses limites, tu te dis.
Et à lui : tout Noir bodybuildé, même avec un TMAX, n’est
pas nécessairement un dealer donc. Il rit, Mark. Tu es
étonnante il te dit comme s’il venait de comprendre un
passage obscur du Talmud. Étonnante, sublime : que vous
êtes joli, que vous me semblez beau, tu te récites en même
temps que tu entends un klaxon et ton prénom, bruyamment hurlé depuis la rue. C’est Robert. Il est au volant
d’une décapotable. Une Jaguar ancienne au toit ouvert.
On dirait un film des années 60. Ça fait plusieurs fois qu’il
t’appelle et toute la terrasse te regarde. Pas contente : on
te prend pour une poule. Et lui, clairement un paon :
regardez-moi tous ! J’ai soixante ans passés, mais avec ma
bagnole de collection, j’emballe la gonzesse que ce Noir
bodybuildé de vingt ans de moins que moi essaie de sauter.
Tu prends tes affaires et te lèves pour le rejoindre,
passablement irritée.
SABRINA
N’importe quelle irruption du genre de celle de
Madame Lheureux serait normalement stoppée immédiatement par un placage au sol, suivie d’une immobilisation
qui, si elle s’avérait inefficace, se transformerait en passage
à tabac par au moins cinq agents policiers, et ce, dans la
stricte application des mesures d’urgence. Le fameux
état d’exception.
Sauf que ledit Monsieur Lheureux, c’est Pipo. Donc la
blonde furieuse, on la connaît, c’est Sabrina, la femme
de Pipo, infirmière enceinte de trois mois : Madame
Lheureux. Madame Lheureux paie ses factures dans les
temps, elle a programmé les prélèvements automatiques
pour éviter les pénalités, elle fait ses comptes le matin au
réveil parce que sinon bonjour les agios et qu’il faut pas
croire mais les banques, c’est grâce aux agios des petites
gens qu’elles sont cotées en Bourse. Madame Lheureux
connaît ses codes sur impots.gouv par cœur, y compris
le numéro fiscal qui commence par 2 et elle a souscrit à
l’assurance tous risques parce que sinon la tuile devient
le fiasco et de là au cataclysme on est jamais trop prudent.
On la voit, donc, entrer dans le commissariat en furie,
traverser en rage le couloir, répéter, hors d’elle, le nom
de son mari, pénétrer sur le même mode dans la salle
ouverte où se trouve une grande partie du commissariat,
et saccager en règle tout ce qui se trouve à ce moment-là
sur le bureau de Pipo : papiers, canettes, ordinateur,
dossiers, et tout le reste. Tout ce qui était dessus se
trouve dessous.
Mais putain qu’est-ce que tu fous ? C’est le bureau de
Laura ! intervient Pipo qui tente d’attraper Sabrina comme
il avait vu Mat le faire avec la brune : en posant ses deux
mains délicatement sur son cou.
T’es malade ! Vous avez vu, il essaie de m’étrangler ! se
met à hurler Sabrina pendant que Pipo fait un pas de recul
en regardant l’assemblée et en cherchant Mat du regard :
non je vous jure, je n’ai pas essayé de l’étrangler !
À qui tu veux faire croire ça ? Il y a quinze flics ici qui
t’ont vu ! Et Sabrina embraie sans laisser le temps à Pipo de
prendre sa respiration : il se passe quoi en fait ? Tu bloques
mon numéro que ça fait deux jours que t’es pas rentré et
que j’ai pas de nouvelles et quand je viens m’inquiéter de
ton sort : est-ce que t’as pas été blessé en intervention ?
Ou tué pendant une filature ? Donc, alors que je me fais
un sang d’encre, toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est
une tentative d’étranglement ? Je porte ton enfant, moi
Monsieur, c’est pas comme si j’étais une connasse de passage parce que le môme, tu le veux autant que moi, et
que même si tu le voulais pas, ce serait pas une raison
pour m’étrangler.
Pipo est très gêné dans son sweat à capuche sous son
blouson de cuir et, naturellement, il adresse un regard
de détresse qui dit à Mat j’ai pourtant fait comme toi, j’ai
voulu poser mes mains sur son cou pour l’embrasser.
Mat observe lui-même Sabrina et, dans un élan d’empathie
envers Pipo qui semble en appeler à sa solidarité, il prononce tout simplement le prénom de Madame Lheureux.
Sabrina.
La voix de Mat vibre dans toute la pièce à en fendre les
vitres, car Mat a la voix très grave, ce que tout le monde
sait mais dont personne n’a mesuré l’effet sur une femme,
dans une scène de la vie réelle. Johnny qui avait aboyé
pendant le saccage de Sabrina regarde maintenant son
maître et s’immobilise, la gueule ouverte, la respiration
rapide et la langue pendante : on joue ? On joue ? Sabrina
est calme tout à coup et tourne son regard vers la source
de ce son qui résonne jusque dans les entrailles les plus
intimes de son corps. Mat se lève et Sabrina regarde cet
être mâle, long et fin, aux épaules qui remplissent avec
une élégance raffinée sa chemise légèrement ouverte sur
le haut d’un torse glabre à la peau qu’elle devine extrêmement douce. Qui donne envie de toucher en tout cas. Elle
attend, pantelante déjà, subjuguée, qu’il lui fasse entendre
de nouveau sa voix en plongeant ses yeux dans les siens,
qu’il lui adresse son regard expert, qui apprécie la beauté,
qui observe les détails, le regard de ceux qui dessinent
des bonnes femmes comme toutes les bonnes femmes,
ni plus ni moins belles qu’une autre, souriantes, le visage
légèrement tourné, les mains croisées et dans le lointain
un paysage bucolique. Même pas la Vierge Marie. Et ça fait
une œuvre qu’on vient se prendre en photo devant après
avoir traversé des hordes de touristes de tous horizons qui
auront payé bonbon tout en blâmant le consumérisme
culturel qui, dans le fond, est un consumérisme comme
les autres. Un tout ça pour ça qui s’applique à tout autant
qu’à rien parce qu’après tout, c’est vrai, à quoi bon.
Bref, oui, Mat la fait se sentir ni plus ni moins qu’une
œuvre d’art, malgré le maquillage outrancier, malgré
les énormes cercles en simili-or aux oreilles, malgré ses
cheveux mal décolorés parce qu’il faut pas croire, rester
blonde quand on est brune, même pas ébène, juste un
châtain insignifiant, c’est-à-dire rien, l’anonymat de la
banalité, c’est une lutte de chaque instant qui épie les
racines et traque l’obscur pour mener vers la lumière.
Mat se lève et rabat ses cheveux en arrière, une main
de chaque côté de son crâne, comme pour libérer un
espace intime et privilégié entre lui et Madame Lheureux.
Sabrina, et Laura aussi, elle le dira plus tard, perçoivent
la grâce de ce mouvement lent, sensuel, qui présage déjà
la façon dont cet homme caresse la peau d’une femme.
Sabrina, personne ne veut t’étrangler ici, il lui dit.
Et tout en prononçant ces mots, Mat s’est avancé vers elle,
d’un pas lent et élégant, mû par de grandes jambes, non
pas maigres et graciles comme il pourrait le penser, lui,
mais fines et élancées qui impriment une démarche à la
fois sûre et légère. Il pose la main sur son épaule, puis sur
sa nuque, et dans un geste d’une fluidité quasi magique,
il mène Sabrina dans ses bras jusqu’à ce qu’elle respire
de nouveau lentement. Qu’elle se calme en caressant son
visage contre l’épaule de Mat comme un animal uniquement bercé de sensations. Tu portes un bébé, il faut faire
attention à toi, il ajoute en sentant qu’elle respire mieux.
Les larmes de colère ont séché sur sa joue et son Rimmel
est défait. Elle approche instinctivement son visage de
celui de Mat, comme pour l’embrasser, même s’il n’est
pas rasé, même s’il sent la cigarette et l’alcool, se nouer à
cette bouche d’où sort cette voix, mais elle s’interrompt
comme dans un soudain retour à la réalité et s’adressant
à Maximilien Lheureux : enfin bref, je t’ai appelé, quoi.
À ce soir.
En partant d’un pas cotonneux, Sabrina croise un
gars du labo qui vient déposer les résultats d’analyse sur
le bureau de Bimbo qui ne le voit pas. Pipo, beau joueur,
vient serrer chaleureusement la main de Mat en le remerciant de l’avoir aidé à se sortir de cette scène de ménage
épouvantable en disant les femmes, c’est vraiment des
hystéros. Et alors qu’il tient solidement la main de Mat
dans la sienne, parce que comme il dit, quand on serre
la main de quelqu’un il faut montrer qu’on n’est pas un
pédé, Mat se fige tout à coup, le souffle coupé, se tenant la
poitrine au niveau du cœur et s’affaisse. Pipo, regardant
sa main, surpris, est-ce qu’il sait maintenant que je ne
suis pas un gros pédé ? se demande-t-il, comprend assez
vite. Pipo se précipite, Bimbo, Laura et quelques autres
parce qu’il faudrait pas qu’il claque ici quand même
mais c’est bon, c’est bon, ça va, dit Mat allongé au sol et
respirant avec concentration pour revenir à l’intérieur
de lui-même, à moitié conscient. La douleur fait comme
se morceler son corps dont il perçoit confusément les
extrémités à une lointaine distance tandis que son cœur
se comprime, se serre. Il entend de loin qu’on l’appelle.
Mat. Mat. Il voit Caroline, celle qui est venue ce matin.
Il la voit et il l’entend l’appeler. Mat. Mat. Il sent son pouls
vibrer sur le sol. Caroline lui dit, un cœur c’est rare. Et son
cardiologue acquiesce derrière elle. Qu’est-ce qu’il fout
là ? se demande Mat. Elle lui dit Mat, Mat, c’est important
l’amour. Mais Mat n’a pas du tout envie d’entendre des
conneries pareilles. Il a envie de lui dire que c’est pas parce
qu’on n’est pas amoureux qu’on s’en fout de l’amour. Enfin,
oui, Mat, Mat, il s’en fout peut-être de l’amour. Est-ce qu’il
doit absolument tomber amoureux. Il sent le museau de
Johnny sur son visage, qui le lèche, qui gémit. Au nom de
quoi l’amour ce serait une obligation ou même un but, il se
demande et il voudrait que Johnny puisse s’exprimer sur
le sujet. Caroline lui demande à quoi tu penses Mat, Mat.
Mais Mat, ce qu’il pense, il a envie de le garder pour lui,
parce que ce qu’on pense, lui avait dit son prof de philo en
terminale, c’est la dernière liberté de l’esclave. Mat, Mat.
C’est Caroline qui l’appelle encore. Elle lui dit, mais je veux
savoir ce que tu penses. Comment je peux être avec toi si
je ne sais pas ce que tu penses, ni ce que tu ressens. Son
cardiologue l’appelle aussi Mat, Mat. Mais Mat veut être
seul. Mat, Mat, tu es loin lui dit Caroline. Tu ne me laisses
pas t’approcher. Et Mat la voit venir vers lui. C’est là qu’il
se réveille : on n’appelle pas les pompiers, on n’appelle
personne il dit. On se calme. Quand il voit Mat ouvrir
les yeux, Johnny vient lui lécher le visage et enfonce son
museau dans son cou. Il le contourne à petits pas précipités
pour lécher l’autre joue et il couine pour dire tu m’as fait
peur Mat, il faut plus me faire ça parce que sinon qu’est-ce
que je fais sans toi moi, avec qui je joue ? T’es fou de faire
des trucs pareils et en plus, tiens, elle est où la balle ?
GRANDE CASCADE
Robert t’emmène dîner. Tu verras, on va dans un endroit
charmant, il te dit. C’est où ? tu demandes. Ma cantine au
bois de Boulogne, il te répond, vague. Et c’est à La Grande
Cascade que vous arrivez après une grosse demi-heure de
voiture cheveux aux vents.
Terrasse dans décor arboré champêtre. Ta cantine, c’est
donc un restaurant trois étoiles, tu dis à Robert pendant
qu’il lève deux doigts en direction du serveur. Robert a
réservé pour le dîner et le serveur apporte deux coupes
de Cristal Roederer que Robert a l’habitude de prendre en
apéritif. Donc inutile de te demander ce que tu souhaites
boire. Il grimpe sur ton échelle de connard et tu te tends.
Si, tu te tends.
Vous êtes assis à côté de deux types plutôt jeunes mais
qui font déjà vieux. À quoi ça tient ? tu te demandes. Tu ne
sais pas très bien le dire. Peut-être que tu associes le restaurant gastronomique à la vieillesse. Le bois de Boulogne
aussi. Tu ne sais pas encore ce que c’est vraiment qu’un
restaurant gastronomique, mais tu vas le découvrir avec
une incrédulité mâtinée d’émerveillement.
En attendant, les deux sont en pleine discussion sur leur
prochaine voiture. Âpre débat pour départager les deux
modèles de Porsche. Chacun y va de son argument. Est-ce
que la 911 GT 2RS ne consommerait pas trop ? demande
l’un. Et l’autre, stupéfait : ben, tu la voulais pas en cabriolet ? T’es sûr que ce modèle existe en décapotable ? Il est
quant à lui, parfaitement catégorique : ce sera la dernière
Cayman 2, type 981, dont il a pu tester la tenue de route.
L’autre rit aux éclats en lui lançant, taquin : sacré Maxence !
Tu as du mal à te concentrer sur le flot de Robert, qui
semble lui-même un tantinet agacé par la discussion de
ces deux jeunes coqs qui prennent trop de place dans sa
cour à lui. Car Robert voit que tu es déconcentrée. Que tu
l’écoutes d’une oreille distraite. Alors, il laisse s’installer
le silence. Et là, un des deux types le regarde lui. Pas toi,
parce que les femmes, ça ne s’intéresse pas aux voitures,
se dit-il sûrement. Et puis, tu n’es pas habillée comme
une habituée du lieu : pas assez bon chic bon genre, trop
voyante, clairement pas à ta place. Vulgaire. Tes seins,
enrobés d’un tissu rouge. Décolleté beaucoup trop plongeant. Tes cheveux, volumineux et en bordel. Ton cul,
trop large pour passer inaperçu, surtout dans du rouge
moulant. Sans parler de tes talons de dix centimètres. Il te
prend pour la poule de Robert, c’est évident.
Bref, l’un des deux se tourne vers Robert et lui demande :
vous penchez pour quel modèle vous ? Et là, Robert répond
cette phrase inouïe parce que oui, tu découvres que des
gens peuvent prononcer cette suite incongrue de mots :
je suis résolument Jaguar. Oui, c’est ça qu’il répond Robert.
Robert place en attribut du sujet une marque de voitures
de luxe : sur un plan ontologique, ce qui définit la nature
profonde de Robert, ce sans quoi Robert n’est plus Robert,
c’est la Jaguar. Tu enlèves la Jaguar, tu n’as plus Robert.
La Jaguar, c’est lui ; et lui, c’est la Jaguar, tu te dis. Tu te
dis aussi : la Jaguar et non le jaguar, c’est fou comme le
simple fait de passer du masculin au féminin, ça change
radicalement le sens du mot. Et il joint le geste à la parole en
montrant de ses longs doigts sa Jaguar de collection garée à
portée de vue. Tu compareras plus tard les prix des modèles
et tu t’expliqueras a posteriori la capitulation des jeunes lions
face au vieux roi de la savane. Soumission immédiate par
K.-O. Observatrice d’une nouvelle expérience d’ethnologie sur une peuplade mystérieuse de l’Ouest parisien.
La conversation s’enclenche. Ils sont banquiers chez UBS,
alors oui, ils vont souvent en Suisse, d’où la Porsche parce
que beaucoup de déplacements en voiture. Eh mais, je
crois que je vous connais, dit l’un des deux. Vous n’avez
pas vendu, il y a deux ans, une de vos boîtes à une firme
américaine de publicité ? Robert fait le modeste. Danoise :
la firme danoise d’un groupe américain, il rectifie comme
si c’était essentiel et qu’on en avait pas tous rien à carrer.
Mais il n’y a que toi qui t’en fous.
On a été en contact alors parce que c’est moi qui me suis
occupé des transactions, rajoute le banquier avec fierté.
J’ai participé à une opération financière prestigieuse, se
dit-il sûrement. Comme l’antique abeille de Jean-Paul
Goude dans la publicité pour le sucre : « J’étais là » revendique-t-il clairement. Et sa fierté, tu te dis, vient aussi,
évidemment, de la commission énorme qu’il a dû palper
au passage. Et l’autre qui lui dit Ah mais vous êtes Robert
Foch ? Robert a une semi-molle : on le reconnaît, c’est donc
qu’il a une renommée. Tu apprends qu’il a fait la Une d’un
magazine de business parce que l’autre dit je me rappelle
votre visage sur la couverture de Winner Magazine. Mais on
ne va pas monopoliser votre conversation finit par dire
l’un, ledit Maxence à Cayman 2, tout en tendant sa carte
à Robert. La carte, c’est si vous voulez placer votre argent
chez UBS, en Suisse. Il dit ça à Robert. Tu te demandes si
tu lui boufferais pas la queue à ce connard. Ça tombe très
bien parce que justement, il te tend sa carte à toi aussi au cas
où… par pure forme : il sait très bien que t’as pas un rond à
planquer en Suisse et que c’est pas sur tes piges qu’il va pouvoir se faire la com’ avec laquelle il se paiera sa prochaine
Porsche. Mépris de classe. Il prend dix sur dix. Tu ranges
sa carte précieusement. Il paie rien pour attendre.
Robert t’invite à le suivre à l’intérieur pour le dîner.
Vous avez déjà mangé les minitomates cerises confites
au sésame, présentées en pommes d’amour et les figues
mozzarella au citron vert servies en apéritifs avec le Cristal
Roederer. Bord de l’orgasme. Il y a des gens qui ont accès
à ce genre de nourriture, tu t’es dit. Un univers inconnu
s’est ouvert à toi. Un imaginaire merveilleux fait de délices
magiques, inaccessibles et réservés à ceux qui perçoivent
des salaires mensuels en dizaine de kilos euros et héritent
de domaines ancestraux. Et la suite te porte au-delà de tout
ce que tu as jamais pu mettre dans ta bouche. Tu découvres
le menu gastronomique, celui où tu ne choisis pas mais
te délectes d’une suite de mets dont les noms sont écrits
sur un menu à 150 euros. Le vin, c’est en plus, et Robert
commande un verre différent pour accompagner chaque
plat. Tu n’as jamais autant apprécié qu’on décide pour toi.
En entrée, Robert choisit la langoustine avec son agnolotti de potimarron et kumquats, servi avec un bouillon
mousseux à la citronnelle. Hors menu, c’est 78 euros, tu
le verras plus tard quand tu iras sur le site du restaurant.
Tu t’en tiens aux asperges rôties avec leur friand à l’oseille
en ravigote. 65 euros hors menu. Tu découvres des mots
aussi. Ravigote et agnolotti… Tu veux bien apprendre ces
mots. Tu es saoule depuis la fin de l’apéritif où vous avez
pris trois coupes, parce que Robert tient bien l’alcool et
qu’il parle beaucoup. Toi, beaucoup moins que lui, voire
pas du tout, pour les deux.
Tu éprouves le sens d’un mot que tu as rarement appliqué à la nourriture : déguster. Robert continue sur le
homard bleu nacré au corail et d’autres attributs magiques
dont l’alcool commence à t’empêcher de retenir les noms.
Pur miracle depuis ton turbot de l’atlantique aux noisettes
du Piémont, truffe noire et café, en passant par le chariot
de fromages, jusqu’au mille-feuille à la vanille de Tahiti.
Tu n’as clairement plus faim dès l’entrée mais Robert te
dit : il faut prendre son temps. On a toute la soirée. Tu me
dragues ? tu lances à Robert en luttant contre les buées
d’alcool qui semblent se déposer depuis l’intérieur de tes
yeux. Toute chose égale par ailleurs, tu ne peux pas nier
l’élan de reconnaissance qui te pousse vers Robert à cet
instant. Appétit global et généralisé. Tu n’avais jamais
entrevu cette perspective : subvenir aux besoins essentiels
à la survie en ingérant des mets dont le prix tient en trois
chiffres, et préparés dans des plats gastronomiques aux
noms à rallonge de chefs étoilés.
Tu as presque envie de te mettre à quatre pattes et
de passer sous la table, de défaire sa braguette et de le
sucer, Robert. Ton regard qui se lèverait vers lui dirait tout
simplement : merci Robert. Oui, Robert sait rendre une
femme heureuse pour la modique somme de quatre cents
euros. Mais Robert est très clair sur ce point. Et il te le dit :
no zob in job. Tu es soulagée. La suite du dîner est perdue
dans le flot de paroles de Robert qui t’inonde le corps et
l’esprit dans un élan de sensualité. Car Robert a la voix
chaude et profonde et tu regardes ses mains que tu ne
vois plus comme celles de vieux Robert.
Tu as le vague souvenir de Robert te ramenant chez toi et
tu doutes d’avoir su rester digne sous les assauts de l’alcool
dans cette fin de soirée. Tu n’as pas l’habitude de boire et
vous êtes rentrés très tard. Mais il t’a chastement laissée sur
le pas de ta porte, ça tu t’en souviens. Tu n’es pas sûre de ne
pas être vexée de son absence de tentative d’abus.
LE MARSEILLAIS
Quand Mat monte dans la voiture, sur la banquette
arrière comme d’habitude, Pipo et Bimbo ont l’œil des
mauvais jours. Pourquoi on s’emmerde pour des pédés
dont tout le monde se fout au lieu d’enquêter sur le
meurtre du Marseillais, le dealer de Ménilmontant, parce
que là au moins, on aurait une couverture médiatique
qui aura la classe. Johnny enjambe Mat pour regarder à
travers la même fenêtre que son maître, deux regards vers
la même direction et pour toujours, se dit-il sûrement.
Fidélité canine. Ses yeux suivent chaque voiture, chaque
personne, chaque pigeon et à chaque fois, il semble interroger Mat du regard : pourquoi la voiture rouge elle tourne
à gauche à ce croisement-là ? Tu le sais toi ? Et pourquoi le
pigeon il vole dans cette direction ? Il va où ? Il fait quoi ?
Il va retrouver un copain ? Pour jouer à la balle ? Et cette
dame, elle est avec qui au téléphone ? Tu le sais Mat avec
qui elle est au téléphone ? Mat sait que, pour Johnny, le
monde est une source de curiosité intarissable, alors il
observe son chien qui lui-même observe le spectacle
urbain, tout en lui grattant le ventre d’une main. Mat se
dit qu’il faudrait que ses yeux à lui aussi soient en alerte.
Il faudrait que son cœur bondisse. Il faudrait que la joie
entre de l’extérieur, par le truchement du regard, que ce
qui se donne à voir le pénètre et lui apporte de l’énergie
vitale. De l’allant.
Les affaires de gang, ça fait rêver, c’est évocateur, continuent les deux flics, ça renvoie aux séries qu’on regarde
et c’est vrai, c’est après avoir vu la même série que Pipo
et Bimbo ont voulu devenir policiers. Qu’ils sont devenus les meilleurs amis du monde pour toujours. Copains
comme cochons. Pourquoi, oui, pourquoi s’emmerder
avec cette histoire ? Parce que le boss l’a bien dit : tant que
cette affaire de bitovore n’est pas résolue, vous n’aurez
rien. Rien de rien tant qu’on passe pour des baltringues.
Vous voulez quoi ? Qu’on mette une autre brigade sur le
coup ? Qu’on vous enlève l’affaire parce que vous êtes
trop nases pour serrer un pédé bouffeur de bites ? Et le
patron avait dit, d’ailleurs, expliquez-moi exactement où
vous en êtes. Pipo et Bimbo avaient dû reconnaître qu’ils
n’avaient rien : pas une zone géographique plus précise
que Paris, pas un ADN identifiable, ni une empreinte,
pas un témoin, pas un suspect. Le néant, c’est-à-dire le
chaos. On avait vaguement demandé son point de vue à
Mat, qui ne s’était pas tellement senti concerné, qui avait
botté en touche, se sentant davantage spectateur dans la
distribution des gros dossiers, qui érige la compétition
en humus de la relation à l’autre, en une lutte d’ego à
laquelle Mat n’a jamais su participer, tout simplement en
dehors. Ils s’étaient fait mettre à l’amende devant tout le
commissariat et le meurtre du Marseillais, c’est Laura qui
allait s’en occuper. Alors, bon, Pipo et Bimbo n’ont rien
contre Laura mais c’est clairement pas une affaire pour
une gonzesse. Laura s’était emportée ah ouais, et c’est quoi
les affaires pour les gonzesses elle avait balancé aux deux
flics à sweat à capuche sous blouson de cuir. Vol de tétines
par un délinquant multirécidiviste et fiché S, de moins de
deux ans, à la crèche Sainte-Amélie, avait répondu Pipo.
Bimbo avait ensuite envisagé le meurtre d’un nonagénaire
à l’EHPAD des Tilleuls par injection de doses mortelles de
purée de céleri-rave. Tout le monde avait ri et Laura avait
pété les plombs au point qu’on avait dû la retenir pendant
qu’elle hurlait je vais vous démonter la gueule à tous les
deux parce que Laura, c’est une ancienne championne
olympique de judo avec des épaules qui se comptent plutôt
par quatre, et c’est vrai qu’elle avait pas l’air contente du
tout. N’empêche : c’est elle qui s’occupe du Marseillais.
Voilà donc, si vous voulez du Marseillais les gars, vous
vous sortez les doigts du cul, avait dit le patron, et vous
me trouvez le bitovore.
PAS SI PETIT QUENTIN
C’est Quentin qui te réveille. Tu as oublié tes clés sur
la porte, il te dit en te les montrant effectivement sur la
serrure et aussi : j’ai pris des viennoiseries. Ça tombe bien.
Tu lances le café. Ouvrir volets et fenêtres. Faire entrer
le jour. Peu dormi, il faut que tu lui dises parce qu’il te
regarde bizarrement et t’a posé trois fois la question ça
va ? Tu prends le pain au chocolat tendu par Quentin et tu
lui poses des questions sur Valentine et leurs fiançailles,
bien que tu t’en foutes radicalement. Pas revue. Je ne l’ai
pas revue. Quoi ? Tu lui demandes. Comment ça se fait ?
Elle est revenue mais je l’ai foutue dehors. Donc tu l’as
revue. Et là il te raconte. Ils se sont expliqués. Valentine
a eu une révélation sur son désir. C’est les mots qu’elle a
utilisés. Tu trouves que ça fait magazine de connasses.
Et cette révélation, ce n’est pas compatible avec sa relation avec moi, il te dit. Et c’est quoi sa révélation ? Ben
Valentine, elle aime baiser avec plein de mecs. Je ne vois
pas le problème, tu lui dis, pour le provoquer c’est vrai.
Tu aimes bien provoquer Quentin parce que Quentin, il
est plutôt prude. Facilement provocable.
Quentin est ému tout à coup. Appel de larmes. Tu crains
une effusion. Il faudrait le prendre dans tes bras. Ne craque
pas Quentin, tiens bon, tu penses très fort pour qu’il
entende. Et avec toi, elle aime baiser ? tu lui demandes,
pour ouvrir une note positive. Un espoir. Quentin étouffe
ses larmes. Les mots sont coincés dans sa gorge. Fais un
effort putain, tu lui dis par la pensée. Le cauchemar.
Tu parviens péniblement à lever la main vers lui pour lui
toucher le bras. Tu penses que c’est ça que les gens font
dans ces circonstances. Tu l’as vu, au moins dans des films.
Il t’attrape la main en pleine détresse. Et là, c’est le pire qui
arrive : Quentin fond en larmes sur ton épaule. Il faut le
prendre dans tes bras. Tu cherches à mettre une certaine
distance dans cette effusion mais très vite, Quentin te
serre très fort contre lui et pleure tout ce qu’il a de larmes.
Tu attends. Ne rien dire. Surtout ne rien dire. Comme les
amis de Job au début : silence de compassion. Le spectacle de la tristesse exclut les mots. Tu sens les larmes de
Quentin dans ton cou. Son souffle dans ton oreille. Tu le
soupçonnes de baver un peu et tu n’oses pas imaginer les
écoulements nasaux sur la soie de ton kimono. Tu imagines
les auréoles humides sur le tissu turquoise. Le liquide qui
traverse l’étoffe et atteint ta peau. Promiscuité subie mais
non consentie. Quentin, j’en ai saigné pour moins que ça,
tu penses très fort. Mais toi, croit comprendre Quentin,
tu peux vraiment compter sur moi.
Et Quentin se calme. Son souffle ralentit. Il reste sur ton
épaule un temps. Enfouit son visage dans ton cou. Quentin
est plus grand que toi : cette position n’est pas naturelle
pour lui. Son souffle dans ton cou, il te respire. Il se met à
caresser son visage contre ton cou. Quentin est tendre, tu te
dis. Tu es au bord de l’émotion. Et puis oui, tu as bien senti,
Quentin vient d’esquisser un baiser, dans ton cou. Esquisser
un baiser : poser ses lèvres et les frotter légèrement sur ta
peau. Zone dangereuse pour toi : près de la nuque. Tu as eu
un frisson tout le long de ta colonne vertébrale qui a abouti
à une décharge de cyprine. Mécanique. Habile le Quentin
dis donc. Il faut revoir ta perception de ce personnage. C’est
là que tu recules. Quentin, non, il ne t’attire pas du tout.
T’aimes pas les fils à papa. Toujours sans un mot. Quentin
plonge ses yeux dans les tiens. Il n’implore pas. Quentin
n’est pas pathétique. Il pose la main sur ton visage. Paume
à plat sur ta joue. Et il t’embrasse. Tu te laisses embrasser.
Quentin embrasse pas mal. Pas mal du tout. Première
nouvelle. Malgré l’odeur de clope. Il t’embrasse à pleine
bouche dans un mouvement sûr. Lent et assez obscène
malgré beaucoup de ce que tu crois identifier comme de
la tendresse. Tu trouves le mélange pas mal même s’il te déstabilise. Tu repenses à tout ce que tu as imaginé de Quentin
qui ne tient plus la route. Et il te serre contre lui de son
bras gauche pendant que sa main droite se met lentement
à ouvrir ton kimono dans une caresse qui va de ton visage
au cou et qui descend au ralenti vers ta poitrine. Il est sur le
point de te caresser le sein. Là, c’est trop quand même. Rien
de tout ça ne correspond à ton image de Quentin. Beaucoup
d’habileté. Étonnant ce Quentin, tu te dis car oui, Quentin
t’étonne. Tu es contredite dans tes propres clichés.
Tu recules. Et tu le fais reculer. Silence gêné. Tu vois,
toi non plus, tu ne veux pas baiser avec moi, il te dit. Alors
là, tu l’envoies chier : attends, ne m’implique pas dans tes
problèmes avec Valentine. C’est pas en baisant avec moi
qu’elle reviendra, tu lui lances en resserrant ton kimono
fermement autour de la taille. Préservation précaire d’une
chasteté depuis longtemps oubliée. Il te répond de deux
manières, qui te désarçonnent tout simplement parce que
tu ne t’es jamais sentie sur le terrain de la séduction avec
Quentin, le gentil petit gars qui vit deux étages au-dessus,
en gentil petit couple avec la gentille petite Valentine. Il te
dit que 1) il est pas sûr de vouloir que Valentine revienne et
donc que 2) c’est pas pour ça qu’il a envie de baiser avec toi.
Mais qui es-tu Quentin ? tu penses à nouveau très
fort en te reprochant de t’être trompée sur toute la ligne.
Tu es décontenancée. Complètement décontenancée.
Quentin te caresse à nouveau le visage. C’est un beau geste.
Ça t’énerve de n’avoir pas vu ça chez Quentin. Tu repousses
sa main en tournant la tête. Mais c’est mou. Sois franche :
tu le repousses mollement. Tu le foutrais dehors si tu ne
voulais pas qu’il te touche. D’ailleurs tiens, tu le fous
dehors. J’ai des rendez-vous tu lui dis pour le congédier
poliment. Tu sais être polie quand même. Tu as vu dans
des films comment on fait pour être poli. Plus ou moins
poli. Il plonge son regard dans le tien en soupirant. Désir
sûr et assumé. Habileté sensuelle, tu te dis. Mais putain,
comment tu as fait pour pas voir ça depuis tout ce temps ?
Quentin, il est très baisable, tu te dis. Comment tu as pu
te tromper à ce point ?
Allez, tu te ressaisis et tu l’amènes vers la porte en
traversant ton petit couloir. Il te suit, tu as la main sur
la porte. Et de façon totalement inattendue, Quentin
attrape ton bras. Tu te retournes. Il s’agenouille devant
toi et t’entoure la taille de ses bras. Qu’est-ce qu’il fout
putain ? Il craque totalement tu penses. Quentin, Quentin,
tu répètes comme pour le ramener de nouveau dans le
monde réel. Moment gênant pendant lequel Quentin te
serre contre lui en plaquant son visage contre ton ventre.
Si tu es honnête : tu es tétanisée. La surprise te tétanise.
Tu n’étais pas prête à te retrouver dans cette situation
avec gentil petit Quentin, et tu es démunie. Et si tu es
totalement franche, tu dois dire que ce qui te démunit le
plus, c’est de découvrir que tu peux avoir du désir pour
petit Quentin. Donc tu le laisses te serrer contre lui et
tu répètes son prénom, mollement encore. Tu le laisses
plaquer son visage contre ton ventre. Et petit à petit, il
glisse la tête entre tes jambes et les caresse de son visage
et ouvre ton kimono. Tu laisses faire petit Quentin. Et oh
surprise, que fait petit Quentin ? Il enfonce son visage
entre tes cuisses et passe la langue entre tes lèvres. Tu es
trempée. Si, ben si, tu es trempée. Petit Quentin le sent
et se met à boire ton liquide. Il t’ouvre un peu les jambes
et l’assurance de son geste ne te donne plus du tout envie
de l’appeler petit Quentin. Ce qu’il te fait avec sa langue,
c’est pas petit Quentin. Ce mec te lèche avec beaucoup de
dextérité, tu te dis. Il te tient solidement par les fesses pour
pouvoir enfoncer son visage. Tu as passé les mains dans
ses cheveux que tu agrippes de plus en plus fort sous l’effet
de ton premier orgasme. Quentin te fait jouir. Première
nouvelle. Tu retiens ta voix et soupires profondément
pendant que Quentin continue de te boire les quelques
secondes où tu jouis. Il redresse la tête, le visage trempé et
il t’attire vers lui pour t’embrasser. Il plonge sa langue dans
ta bouche après l’avoir mise dans ta chatte. Mais Quentin
te repousse contre le mur et te redresse d’un bras pendant
qu’il se remet à te lécher. Plaquée contre le mur de l’entrée,
tu écartes bien les cuisses et le tiens fort contre ta chatte.
Il te fait jouir plusieurs fois et à chaque fois, il t’attire à lui
pour t’embrasser. Grosse langue. Grosses lèvres. Gestes
lents et sensuels. Quand tu as bien joui, tu profites d’un de
ces baisers pour t’agenouiller à ton tour. Quentin s’allonge
sur le parquet. Tu lui défais ceinture et braguette et tu
attrapes sa queue. Tu te mets à le branler en le léchant.
C’est à ce moment que Quentin sort une capote. Donc
Quentin a des capotes sur lui tout le temps, tu te dis.
Ou alors, il a pris une capote quand il est venu te voir, tu
rectifies. Tu décides que tu y penseras plus tard parce que
Quentin a mis sa capote et t’attrapes pour que tu t’empales
dessus. Et il se met à te bouger sur sa queue en te tenant
par les hanches pour te faire jouir à nouveau. Tu ralentis
alors le mouvement pour frotter lentement ton clitoris
contre son ventre. Tu dois bien te cambrer. Ton cul s’étale
sur ses hanches avec sa bite comme pivot. Et il te fait jouir
plusieurs fois. Au bout de quelques orgasmes, tu t’allonges
sur Quentin, que tu attrapes par le cou. Et tu te mets à
bouger ton cul rapidement sur sa queue et puis Quentin
finit par te serrer fort contre lui en t’immobilisant pour
taper dans ta chatte jusqu’à ce que son sperme remplisse
le réservoir de sa capote. Il relâche alors son étreinte. Il te
serre contre lui et se met à t’embrasser lentement et toujours aussi goulûment.
On se calme, tu lui dis. Tu te relèves. Remets ton kimono.
Et tout ça te laisse perplexe. Très clairement, il faut que tu
nuances tes jugements. S’il y a un endroit où tu n’attendais
pas Quentin, c’est bien dans ta chatte. Mais tu ne peux tout
de même pas le foutre à la porte, tu te dis. Tu en as envie
mais une partie de toi te dit non ne le fous pas à la porte.
Dans les films, ce n’est pas ce que les gens font.
Il te retrouve à la cuisine où tu as repris un café. Il
s’allume une clope. Donc, on ne passe pas le reste de la
journée au lit ? il te demande de façon ironique. Et toi : ben
non, j’ai des rendez-vous, comme je te le disais. Dommage,
il ajoute. Et toi : non pas dommage ! Tu peux pas décider
que tiens, je vais la sauter et puis après, elle va être tellement heureuse qu’elle voudra passer des heures au lit
avec moi, non. Tu ne peux pas décider de ce dont j’ai envie,
pas plus que tu ne peux décider du désir de Valentine, tu
lui lances passablement irritée. Silence mais pas silence
gêné. Je ne crois pas avoir décidé de te sauter, pas plus
que je ne t’ai sautée d’ailleurs, rectifie Quentin. Arrogant
donc, le petit Quentin tu te dis, d’autant plus agacée qu’il
a très clairement raison. Quentin est un pur amant tu
te dis. Et tu ne l’as pas vu venir. Tu ne trouves qu’un truc
complètement con à lui répondre pour le confronter à ses
propres contradictions : et Valentine ? tu lui demandes
comme pour lui balancer à la gueule même si tu trouves ça
complètement idiot. Valentine ? il répète avec un sourire.
Valentine, elle a compris son réel désir. Il reprend cette
tournure de magazines féminins qui t’exaspère. Et son
réel désir, c’est de se faire tringler par toute la banlieue
nord. Et moi, j’ai pas de désir pour Valentine si son désir à
elle, c’est ça. Tout à coup, tout s’est effondré. Et moi aussi,
j’ai compris, mon véritable désir. Silence pendant lequel
Quentin tire sur sa clope. Tu le regardes en attendant la
suite. Mon véritable désir, c’est toi, il te dit.
Plaît-il ? tu te demandes. À quoi il joue putain, tu te
dis. Et à lui, tu lui balances : il y a pas une demi-heure,
tu pleurais sur Valentine et maintenant, tu me fais une
déclaration. Arrogance de petit Quentin : c’est pas une
déclaration. Sa réponse te vexe. Si, si, il blesse ton ego qui
est de toute évidence mal placé : et comment tu sais que
moi j’aime pas me faire démonter par toute la banlieue
nord ? Si, toi tu aimes ça, il te répond le Quentin, pas
du tout désarçonné. C’est toi qui es désarçonnée. Quoi ?
Qu’est-ce que tu en sais ? Ça se voit ces trucs-là chez une
femme, il te répond sans sourciller. Et il ajoute : tu aimes
ça, ça se voit chez toi, c’est tout. Toi, tu aimes le sexe,
beaucoup beaucoup. Quentin est en train de basculer
connard. Quand tu le catégorisais fils à papa, il te rangeait
dans les salopes. Salope, c’est pas un problème. Ce qui te
dérange, c’est ce qu’il a perçu de toi que tu n’as pas perçu
de lui. Et donc, ce qui disqualifie Valentine, ça me distingue, moi ? tu lui demandes plus que sur la défensive.
Il faut croire oui.
Là, tu le fous à la porte. Connard neuf sur dix. Résolument pas clair.
LOCAL POUBELLE
Donc Pipo et Bimbo l’ont mauvaise et quand ils arrivent
dans le local à poubelles où la victime a été trouvée ce
matin par l’agent d’entretien, Pipo pense qu’il a été traîné
là peut-être parce que le bitovore trouvait que c’était plus
simple, pour le recouvrir de détritus, de renverser directement plusieurs poubelles sur le corps. Ben qu’est-ce que
tu veux qu’on observe, demande Bimbo capitulant face à
la tâche. Mat dit que le labo relèvera peut-être du sang du
bitovore parce qu’après tout, il y a peut-être eu bagarre.
Mais Bimbo répond, exaspéré, comment tu veux prélever
du sang sur toutes les scènes de crime : il y a toujours du
sang, de la salive, des poils, des cheveux dans les ordures
avec lesquelles le bitovore recouvre ses victimes. Mat pense
aux enveloppes du labo qui s’accumulent sur le bureau de
Bimbo et qui restent fermées mais son téléphone se met
à sonner comme depuis ce matin en continu et à chaque
fois, Mat laisse sonner, ou coupe les sonneries mais là, il
dit bon, je crois que je ne peux plus continuer comme ça.
Pipo et Bimbo bloquent leur respiration pour tenter d’entendre la voix de femme qui pleure, qui du moins, semble
implorer Mat. Elle lui parle et Mat ne répond qu’avec
les lèvres serrées et en faisant vibrer ses cordes vocales
comme les psys pour montrer qu’ils suivent les méandres
de leur patient. Pipo et Bimbo l’entendent prononcer de
courtes phrases, tu sais bien que non, c’était la dernière
fois, je regrette, ou même, hélas. Ils entendent quelques
bribes de mots, des s’il te plaît, une dernière fois, pourquoi, je te promets et quand Mat raccroche Pipo demande
c’est Claire ? Et Bimbo : tu peux pas la laisser comme ça,
dis-lui que je veux bien la voir moi, je console très bien
les femmes.
SAM
Tu es chez Sam. Sam est pompier volontaire. Quand
tu l’as rencontré la première fois, tu prenais ton café un
dimanche matin en terrasse. Jour de marché. Grand soleil.
Il vendait des billets de bal du 14 juillet ou de tombola.
Tu ne sais plus. Bref, vous vous regardiez. Fixement. Et il
était venu te voir pour t’en proposer un. Tu avais dit que tu
ne prendrais pas de billet. Mais qu’il donnait envie de faire
un malaise. Et d’être secourue. Et lui : ce soir, le malaise ?
Et tu étais allée chez lui le soir. Quand il avait ouvert la
porte, tu avais simplement dit : c’est pour le malaise.
Tu t’étais demandé s’il allait te retourner, soulever ta robe,
retirer tes dessous. Écraser ton corps et ta poitrine contre
l’huisserie. Il aurait enfoncé sa queue sans ménagement,
sans préambule. Tapé fort pour te remplir la chatte avec
son sexe. Tu aurais eu un peu mal parce que la rapidité
nuit à la lubrification. Peut-être que le bois de la porte
aurait imprimé sa marque sur ton visage. Ça aurait duré
quatre bonnes minutes. Et ça aurait été bon. Tu serais rentrée chez toi, très relativement comblée mais la soirée se
serait offerte à d’autres projets. Tu aurais vérifié l’ordre des
couleurs dans tes placards. Est-ce que le fuchsia se range
avec le rose ? ou le rouge ? Bref, ça s’annonçait mal. Mais
non, Sam s’était révélé bon amant.
Tu aimes bien Sam, avec son mobilier Ikea, ses affiches
de National Geographic encadrées au mur, ses cartes postales avec des paroles de sagesse « Suis ta route car elle
n’existe que par tes pas » ou encore « Ce n’est pas parce
que les choses sont difficiles que nous n’osons pas, c’est
parce que nous n’osons pas qu’elles sont difficiles ». Tu avais
apprécié le chiasme la première fois et puis bien sûr, les
bouddhas, les portraits de maîtres indiens.
Donc tu es chez Sam et il a engagé la conversation en
évoquant le prix exorbitant des loyers à Paris. Tu te dis que
ça va être pénible. Très pénible. Tu aimes bien Sam mais
clairement il faut qu’il la boucle. Est-ce que tu te rends
compte ce que ça fait au mètre carré ? Toi, tu habites dans
quelle surface ? Et quel est ton loyer ? Est-ce que tu veux un
autre verre ? Parce qu’il ne faut pas exagérer quand même,
exiger d’un locataire trois fois en salaire le prix du loyer, tu
ne trouves pas ça totalement inique ? Tu l’écoutes de loin.
Est-ce que tu veux des carottes marinées ? Elles viennent
du marché. Et les allocations de logement, encore baissées !
Est-ce que tu ne trouves pas ça dégueulasse ? Tiens, goûte-moi ce houmous.
Il faut absolument te sortir de ce guêpier.
Solution 1 : partir. Trouver un prétexte. Est-ce que tu ne
veux pas un peu de tapenade ? Il l’a faite lui-même. Tu l’as
imaginé dans son tablier, devant son robot mixeur… Sortir
de ce guêpier. Quel prétexte imaginer ? Et puis pourquoi ne
pas partir sans prétexte ? Non, les gens ne font pas ça dans
les films. Solution 2 : couper la conversation. Solution 3 :
attendre la troisième personne. Oui, parce qu’il t’avait dit :
on sera trois. C’est convenu comme ça. Tu ne l’as jamais vu.
On verra sur le moment vous vous êtes dit en organisant ce
rendez-vous. Tu t’étais demandé à quoi pouvait ressembler
un ami de Sam. Cuisinier. Bouddhiste. C’étaient tes deux
pistes. Et donc tu avais dressé le portrait d’un homme au
crâne rasé, un sari en guise de tablier devant des plats
vegan. Pas du tout excitant. Tu voulais que cette image
s’en aille. Mais non. En même temps, le moine bouddhiste,
fût-il cuisinier, tu ne le voyais pas dans un plan à trois.
Donc c’était la piste du pompier volontaire qui t’était venue.
Ben oui, ce serait un pompier aussi sûrement. Il porterait
un polo bleu marine très ressemblant à son uniforme.
Le tissu dessinerait bien le torse. Les manches auraient l’air
de contenir les biceps avec difficulté. Il se serait habillé en
pompier. Elle aime les pompiers, elle aura du pompier il se
serait peut-être dit. Tu imaginais un homme assez jeune, au
torse d’acier, les cheveux coupés court et aussi sourire de
boy-scout. Le bon gars. À la présence rassurante. Mais pas
excitante. Et puis tu t’étais dit mais si, vas-y, au pire 1) c’est
nul ; 2) tu t’en vas sans rien faire et il y a peut-être même
l’hypothèse fût-elle incertaine et fugace d’un 3) ça va être
bien, voire d’un 4) ça va être dément.
Il faut que quelque chose se passe parce que là, on est
dans le 1 : le scénario du pire. C’est là qu’Emma arrive.
Pas de moine bouddhiste ni de pompier volontaire
donc. Elle a bien cinquante ans, peut-être même plus,
et tu te dis, ce que tu subodorais, Sam aime les femmes
mûres. Plus âgée que toi, bien plus âgée que Sam. Il y a un
autre truc qui te saute aux yeux : elle est très belle. Et élégante. Et sûre d’elle. Très ancrée. Verticale et ça la rend
extrêmement désirable. Voix grave et profonde, gestes
lents et sûrs, port de tête princier. Mais aussi : hanches
larges et charnues ; taille fine ; immense bouche aux lèvres
volumineuses ; quelques bourrelets sous sa robe, autour
de son soutien-gorge. La chair déborde et met en appétit. Tu devines les seins, lourds et subissant sévèrement
la gravité sortis de leur étui de dentelle : Emma te plaît.
Sam l’accueille en l’embrassant longtemps de ses
grosses lèvres. Ça dure un temps certain. Et c’est par le
même baiser que tu dis bonjour à Emma. Échange lingual
qui remplace les mots et qui instaure une reconnaissance
immédiate. Le coup de foudre, ça ne passe pas que par le
regard. Ça passe aussi par la langue tu te dis. L’autre soir
le trois étoiles et aujourd’hui Emma.
C’est la solution 3 qui s’annonce (ça va être bien) et
même plutôt la 4 (ça va être dément). Et comme le baiser
dure, parce que c’est bon d’emblée, Sam s’approche
et il attrape ton visage assez lentement aussi. Pour que
tu quittes la bouche d’Emma et qu’il enfourne lui aussi
sa langue dans ta bouche. Et pendant ce temps, Emma
t’embrasse et te lèche dans le cou et la nuque. On est clairement dans le 4.
Alors oui, ce soir, c’est l’amour. Car la peau d’Emma est
très douce et tu te demandes ce qu’elle met sur sa peau.
Tu lui demanderas. Plus tard. Et rien que ça, caresser la
peau d’Emma, ça te procure un plaisir mille fois supérieur au mille-feuille à la vanille de Tahiti de La Grande
Cascade. Tu renoncerais à la cuisine gastronomique sans
hésitation pour la peau d’Emma. Tu en viens assez vite
à caresser ses bras épais et charnus, son visage pendant
que tu l’embrasses, et ses seins qui débordent de ta main.
Et Emma, assez vite, tu te mets à lécher sa peau. À sortir
les seins de leurs bonnets dentelés, à aspirer ses tétons,
qu’elle te laisse lécher à grands mouvements de langue.
Ils t’amènent lentement vers le canapé. Le modèle
Kupska de chez Ikea. Il existe en faux Skaï mais Sam
l’a pris en tissu. Et tu apprécies parce que pour toi, qui
auras la peau directement dessus, tu te dis que ce sera
plus agréable. Surtout pour après, le moment où il faut
se décoller du Skaï et qu’on a l’impression qu’on est bon
pour une greffe de peau. C’est un bleu-gris, assez élégant
tu te dis. La couleur reprend celle du rideau Vadjon dans
la version occultante qui est sortie bien après le simple
voilage. Est-ce que c’est du coton ? tu te demandes. Tu préférerais. Pour le contact direct avec la peau. Mais tu en
doutes. Dommage. Est-ce que tu as des vêtements bleu-gris
dans tes placards ? tu te demandes. Est-ce que bleu-gris,
c’est plus foncé que bleu marine ? As-tu suivi le dégradé
du bleu-gris au bleu marine dans tes placards ? Ne pense
pas à ça, non. Sens leurs mains partout sur toi. L’une d’elles
se met à frotter ton clitoris. Pas d’hésitation. Deux doigts
dans ton orifice. Pas de geste maladroit. Et la paume fort
sur ton clitoris. Parfaite maîtrise. Tu embrasses Emma.
Qui embrasse Sam. Qui t’embrasse.
On va sur le lit, dit Sam. Petite transhumance. On te
déshabille à quatre mains. Vous vous voyez dans le miroir
de la penderie Trysil, idéale pour les rangements spacieux
dans une petite surface. C’est vrai que la chambre est
petite. C’est à cause des loyers parisiens. Mais tu ne dois
pas y penser non plus là maintenant. Ni à la façon dont Sam
range ses vêtements. Non, ne va pas ouvrir son placard
pour voir s’il trie les couleurs. Sinon, tu vas basculer du
4 au 3 et peut-être même au 2 jusqu’au 1. Et ce sera foutu.
Donc, arrête d’observer.
Emma s’allonge sur la housse de couette Ängslilja gris
anthracite 100 % coton. Là, Sam ouvre ses cuisses. Il soulève sa robe. Et se met à la lécher. Vous vous mettez à la
lécher à deux langues, chacun votre tour. Tu constates
qu’elle est presque entièrement épilée. Donc, ce n’est pas
générationnel tu te dis. Ce n’est pas pour faire comme les
actrices de vidéos pornographiques qui doivent préparer des gros plans sur leur pubis et qui, face à la caméra,
comme face au bistouri, doivent s’offrir au regard en enlevant le plus petit début de poil. Toutes unies dans le monde
pornographique où, en acceptant de souffrir le martyr
chez une esthéticienne qui, après nous avoir recouvert
la chatte d’une épaisse couche de cire, arrachera le tout
dans un mouvement sec et brusque pour faire place nette.
Alors, non, tu te dis ça, peut-être que ce n’est pas une capitulation face à l’œil masculin qui filme usuellement des
femmes soumises aux queues de rustres en érection qui
les brutalisent, convaincus qu’elles aiment ça. Et peut-être
qu’elles aiment ça. Bref, tu te dis qu’il y a une intention
esthétique qui n’est pas nécessairement le résultat d’une
lutte de sexes. Peut-être Emma partage-t-elle ton sens de
l’épure ou, non, sois honnête : peut-être partage-t-elle tes
obsessions hygiénistes qui passent notamment par un
système d’autoépilation compulsive et frénétique. Peut-être même qu’Emma range ses vêtements par couleurs.
Tu t’apprêtes à lui demander si, pour elle, le fuchsia se
range avec le rose mais tu renonces car tu vois bien qu’elle
a maintenant la queue de Sam dans la bouche mais elle
a la réponse, tu en es sûre. Tu n’es pas jalouse. Ça doit
être ça l’amour, tu te dis : apprécier que l’autre prenne
du plaisir, même sans toi. Tu y réfléchiras. Tu lui ouvres
bien les cuisses et t’agenouilles devant elle. Ses seins se
répandent presque jusqu’au ventre. Ses deux tétons foncés
tendus. La chair s’étale. Tu écartes en un geste sûr grandes
et petites lèvres pour dévoiler le clitoris. L’hésitation, ça
coupe tout désir, pire : ça énerve. Il faut pouvoir abandonner sa chatte à l’organe qui s’y introduit et l’hésitation
met sur la défensive, c’est-à-dire l’inverse de l’abandon.
Tu passes ta langue une première fois en partant de l’orifice et en remontant vers le clitoris. Tu la lèches par grands
et pesants mouvements de langue très lents. Elle ouvre
davantage ses cuisses pendant que Sam lui besogne la
bouche. Elle est très mouillée. Tu sens qu’elle va bientôt
jouir. Alors, tu changes le mouvement. Maintenant, ce sont
de très petits mouvements de langue ciblés par lesquels
tu effleures son clitoris. On le sent à peine. Tu la lèches
comme ça, par brefs coups de langue, extrêmement légers,
mais à grande vitesse pendant quelques minutes. Et son
orgasme se déverse sur ta langue pendant qu’elle se dégage
la bouche en repoussant Sam et penche la tête en arrière.
Sam attend la fin de son plaisir pour reprendre sa place
initiale, bien au fond de sa bouche. Et en plus, elle a l’air de
sucer comme une reine tu te dis, décidément subjuguée.
Agenouillée devant cette déesse, tu te sens honorée de lui
offrir encore quelques jouissances. Elle vient finalement
t’embrasser longuement, ses seins lourds serrés contre
les tiens pendant que Sam, qui a relevé ton cul, se met à
te baiser par-derrière comme pour ne pas vous déranger. Puis Emma lui dit fais-la jouir sur ta queue. Tu aurais
préféré qu’elle te donne son point de vue sur le fuchsia.
Donc Emma s’assied sur le canapé et te regarde jouir
pendant que Sam te fait bouger sur sa queue. Tu es bien
assise sur lui. À chaque fois que tu jouis, Emma vient t’embrasser en te caressant les seins. Quand tu as joui tout ce
que tu as pu, tu prends Sam dans ta bouche et tu alternes
entre sucer Sam et embrasser Emma, maintenant à genoux
près de toi. Elle dit à un moment à Sam, tu vas mettre ton
sperme dans sa bouche et elle le mettra ensuite dans la
mienne. Et tu découvres que si tu adores avoir la bouche
remplie du sperme d’un homme, embrasser une femme la
bouche remplie de ce sperme, c’est pas mal non plus. Tu vas
de découverte en découverte ces derniers temps tu te dis.
Donc tu embrasses Emma, et c’est elle qui avale le sperme de
Sam. Et c’est là qu’elle prononce cette phrase, à ton adresse :
quel genre de vivante es-tu ? Excellent. Très drôle. Ah.Ah.
Ah. D’ailleurs tiens, tu éclates de rire. Elle a sur le palais et
sur la langue encore le goût du sperme de Sam, et ce qui sort
de sa bouche, c’est une suite de mots ampoulés. Mais Emma
ne rit pas non. Emma veut vraiment savoir quelle sorte de
vivante tu es. Tu as envie de récupérer le sperme de Sam qui
est désormais dans son estomac. En train de commencer à
être digéré. Tu visualises les spermatozoïdes attaqués par
les liquides digestifs et tu te demandes si on est végétarien
quand on avale du sperme humain. Anthropophage même
peut-être. Est-ce que le fuchsia, c’est du rose ? tu demandes
à Emma en guise de réponse à sa question. Emma ne
comprend pas. Emma est vexée même peut-être. Il y a un
silence qui la gêne. Qui gêne Sam. C’est à ce moment-là
que Sam propose de dîner. Il te regarde avec un air de t’en
rates pas une. Tu n’es pas sûre de vouloir rester. L’amour est
parti avec la grandiloquence. D’un coup. Surtout si Emma
ne sait rien du fuchsia. Mais Emma et Sam s’installent déjà
autour de la table Rimkol en pin brut de la cuisine. Pliable.
Rangements imbriqués dans la structure. Modulable. Sam
sert du vin. Rouge. Belle couleur. Alors bon. Tu t’assieds
aussi. Tu te dis que non, ben non, le fuchsia, c’est pas du
rouge. Et tu t’en grilles une.
Emma est éditrice de beaux livres. Avant que la beauté
ne disparaisse complètement de ce monde, elle est bien
décidée à la faire vivre encore un peu, ne serait-ce que par
erreur. C’est ça qu’elle dit. Tu pouffes de rire. Mais non,
Emma ne rit toujours pas. Emma tient vraiment à faire
vivre la beauté. Et elle insiste : seule la lumière peut chasser l’obscurité. Tu suffoques en t’accrochant solidement
à ta clope. Et sinon, tu mets quoi comme crème sur ta
peau ? tu enchaînes en la laissant sans voix. Effet recherché. Boucle-la Emma. Une fois pour toutes, boucle-la je
t’en supplie. C’est ce que lui lance ton regard alors que
tu tires sur ta cigarette. Mais ce qu’elle lit dans tes yeux :
éclaire-moi, Emma, je t’en supplie. Et elle se lance dans
une litanie sur le rôle de l’éditeur, prophète en son pays.
Blablabla. Tu prends son numéro à Emma, en te disant on
verra bien. Mais surtout : sortir de ce guêpier.
TUNING
Tu t’es précipitée chez toi pour régler la question du
fuchsia. Tes vêtements sont disposés sur le sol. Ils sont pliés
de façon identique, alignés à droite et à gauche dans des
piles parfaites. Mais il y en a beaucoup et c’est le bordel.
Les roses sont d’un côté, les rouges de l’autre et le fuchsia à
part. Il faut vérifier chaque couleur sous la lumière car de
nuit, les nuances se perdent et parfois au matin, quand on
se lève pour vérifier son tri – est-ce que ce pull est rouge ou
bien rose foncé – on se rend compte qu’on a fait n’importe
quoi et il faut tout refaire. Annuler ses rendez-vous pour
remettre tout dans l’ordre. On y passe la journée et on perd
du temps. Le coup classique tu penses. Scène du quotidien.
Donc : bien examiner la couleur de chaque vêtement sous
la lampe. Ça fait des heures que tu y es et maintenant il est
trois heures du matin. Ça te tend et tu crois même sentir le
sol qui tangue sous tes pieds. Qu’est-ce que tu vas faire de
tes vêtements fuchsia. Rien ne pourra se passer tant que
cette question n’est pas réglée. Tu es coincée. Complètement
coincée. Ta poitrine se comprime. Si, elle se comprime. Et le
sol tangue. Ça bouge sous tes pieds. Il faut que tu sortes
vite. Que tu sortes marcher pour te calmer, échapper au
chaos, avec la musique dans les oreilles.
« Water », des Roots, c’est ça que tu écoutes en boucle
depuis bien trois quarts d’heure quand tu entends une voix
en dehors de ton casque. Et une lumière très forte aussi.
Quelqu’un t’appelle. Ou te parle. Il faut retirer le casque et
ça, ça te fait pas plaisir du tout parce qu’écouter la musique,
c’est un cycle, une boucle. Ça s’interrompt pas comme ça,
sur la décision arbitraire et unilatérale d’un inconnu qui
part direct à huit sur dix sur ton échelle de connard. Donc
il faut enlever le casque. Rues désertes. Et qui est le connard
qui t’appelle alors que tu es dans ton cycle « Water » des
Roots ? C’est ce mec en bagnole juste à côté de toi. Il a ouvert
sa fenêtre. Il est en train de se branler. Il a une voiture de
connard. Sans déconner, il a tuné sa caisse qui est même
pas fuchsia, tu te dis. Tu t’approches de la voiture. Le fauteuil conducteur a été abaissé comme pour le rallye : sur
un plan spacial, tu le domines. Avoue, t’as envie de sucer ce
bel engin il te dit, en parlant pas de sa bagnole mais de sa
queue, qu’il secoue fièrement sous tes yeux. Tu te dis que
sûrement, ce mec s’exprime en métaphores mécaniques.
Sa queue est un engin, donc. Il va te bourrer façon bolide.
Et taper dans ta chatte comme un bulldozer. Tu montes à
combien avec cette voiture ? tu lui demandes. Deux dix.
Sa réponse c’est deux dix. Pour deux cent dix.
Tu me montres ça, et ta queue, je la bouffe, tu lui
réponds. Il te fait le signe de monter. Tu fais le tour par
l’avant et il en profite pour te faire un appel de phares.
Il en a six. Six phares : le connard aime être vu. Tu ouvres
la porte du passager et tout à coup, tu te retrouves au
niveau du connard : très bas. Le fauteuil est contre le sol
de la voiture. Attache-toi il te dit. Tu cherches vainement
la ceinture à ta droite, comme en général les ceintures
dans les voitures pour le passager avant. Mais il te montre :
la ceinture est au-dessus de toi. Car des ceintures, il y en a
deux : une à chaque épaule que tu dois croiser devant toi
pour les attacher de part et d’autre de tes hanches. Autre
nouveau monde. Tu aimes la vitesse ? il te demande tout
en allumant la musique à fond parce que ta réponse il
en a rien à secouer. Et là, autre découverte : la musique
provient de deux énormes enceintes installées sur la plage
arrière. Tu les vois bouger sous l’effet des basses. Il y en a
d’autres dans chaque porte à l’avant. Putain de son pour
musique de merde. Et le connard ne te demande pas si
la musique te dérange ou si c’est pas trop fort. C’est donc
pas le moment de lui exposer le problème de ton dégradé
de rose clair qui va jusqu’au plus foncé, en passant par le
fuchsia, pour arriver dans la même pile, oui, dans la même
pile, est-ce qu’il s’en rend bien compte, jusqu’au rouge.
Le connard a peut-être un avis sur la question. Mais tu te
rends bien compte que ce n’est pas à l’ordre du jour. Il a
démarré et tu le branles pendant qu’il roule. Il a avancé
un peu le bassin pour te donner un meilleur accès à sa
queue. Il conduit par saccades : accélérations extrêmement
rapides. En huit secondes t’es à 100 km/h, il hurle pour
faire passer sa voix au-dessus de la musique. Il ne lui vient
pas à l’idée de diminuer le volume. Il y a cent cinquante
chevaux là-dessous. Tu le branles plus fort. Tu pourras
peut-être inventer une nouvelle catégorie de connard,
juste pour lui. Quand il a bien accéléré, il pile pour s’arrêter. Je te montrerai comment je freine au frein à main.
Quand j’ai la place, c’est comme ça que je me gare. Tu as
entendu moyennement. Trop de saccades pour que tu le
branles. Et puis, il faut pas gâcher, tu penses. S’il venait à
cracher son sperme en conduisant, tu aurais perdu ton
temps. Donc, tu arrêtes de le branler. Mais il ne remet pas
sa queue dans son pantalon. Et tu la vois s’amollir petit à
petit jusqu’à devenir totalement flasque.
On va aller sur le périph. Un neuf sûr à cette heure-ci.
Deux dix, peut-être. Sur un tour complet, y a moyen il te
dit. Ce mec veut sa pipe. Et vous êtes partis pour un tour
de périph. Oui, un tour du périphérique parisien pour
réussir à monter éventuellement, si on a beaucoup de
chance, à deux dix en écoutant quelque chose comme du
rap ou du reggaeton latin globalement à chier. Vous arrivez
sur le périphérique et tu le vois se faufiler entre les rares
voitures à 130 km/h en hurlant mais vas-y bouge ! dégage
avec ta poubelle, ou encore : mais quel pédé celui-là ! Et à
un moment, il te dit, là, normalement, on peut faire une
pointe si y a pas trop de monde. Effectivement, une ligne
droite entre deux portes dont tu n’as pas cherché à lire
les noms car tu gardes les yeux sur trois centres d’intérêt
majeurs : la route, sa bite et le compteur de vitesse. Donc,
qui dit ligne droite, dit accélération. Et tu vois là, sous tes
yeux, que plus le compteur de vitesse augmente, plus le
mec se met à bander. Il va jouir si on atteint les deux dix,
tu te dis. Heureusement, c’est seulement un neuf que vous
atteignez. Le connard est déçu. Est-ce que tu veux bien
lui bouffer la queue même s’il n’a pas tenu le deux dix ?
Il t’avait prévenue de toute façon. Et puis, faut pas croire,
deux dix, c’est pas tous les jours quand même. T’as déjà
eu de la chance d’avoir un neuf.
Tu savais pas qu’on pouvait faire le tour du périphérique aussi vite. Vous avez mis à peine quinze minutes.
Le record, c’est neuf cinquante-sept, il te dit avec un
mélange d’admiration et de capitulation qui a l’air de dire :
jamais je battrai le prince noir, mon dieu, mon king, le
boss qui détient le record.
Vous arrivez aux abords du bois de Vincennes qu’il
se met à sillonner à la recherche d’un endroit discret.
Tu prends ta trousse de toilette et en sors discrètement
une lame en même temps que ton stick à lèvres. Tiens,
regarde, il te dit. Vous êtes au fond du bois. Il y a un
embranchement de routes, avec un trottoir où peu de
voitures sont garées. Assez large pour manœuvrer. Assez
vide pour prendre un risque. Il accélère d’un coup puis
freine au frein à main. La voiture fait un tête-à-queue,
en même temps qu’elle se déporte vers la gauche le long
du trottoir : il a fait en une manœuvre demi-tour et
créneau. Tu apprécies le geste. Et surtout, sa queue qui
n’était qu’en semi-molle est maintenant fièrement dressée. Et il te la montre, heureux, d’un air de bon appétit
madame. Il a coupé le moteur mais a laissé la musique
parce que ce connard aime se faire sucer sur de la bouse
sud-américaine.
Tu te baisses vers sa queue et dès que tu as son gland au
bord de ta bouche, il t’appuie sur la tête pour te l’enfoncer
bien au fond. Tu accuses le coup et tu as hâte de mordre,
la lame de rasoir en main droite. Il doit te lâcher la tête
sinon tu seras coincée au moment crucial. Donc : lui
montrer qu’il n’a pas besoin de te presser la tête comme
un gros bourrin. Tu le gardes bien au fond de ta bouche
puisque c’est ce qu’il veut, et ça tombe bien, c’est ça que tu
veux aussi. Tu fais des mouvements rapides de tête sans
même utiliser la langue. Inutile délicatesse. Assez vite,
il croise les mains derrière la tête d’un air de satisfaction.
Que c’est bon de se faire sucer dans une voiture tunée sur
un rythme latin se dit-il sûrement. Et comme à chaque
fois : tu te retrouves avec du sang partout sur le visage,
que tu nettoies avec tes lingettes tout en t’éloignant de la
voiture dont les six phares sont désormais éteints. Casque
sur les oreilles. Tu reprends ton cycle « Water » des Roots
et t’es pas plus avancée sur le fuchsia.
POINT DE CROIX
Tu rentres chez toi au petit matin. Potron-minet comme
on dit. Tes piles de vêtements sont toujours là. Partout sur
le sol. Il n’y a pas eu d’acte miraculeux en ton absence.
Les couleurs n’ont pas trouvé leur ordre naturel mais
est-ce qu’il y a un ordre naturel aux couleurs d’abord ?
Tu veux ta douche brûlante, tu veux ranger tes vêtements
et tu veux dormir aussi mais Coach Tino t’appelle. C’est
rare. Tu réponds. C’est rare. Il faut que vous discutiez de
la suite. Tu regardes tes piles de vêtements. Il a un gros
dossier de presse pour son prochain meet up au salon
de la musculation. T’as qu’à mettre le fuchsia à part, tu
penses. Il va aussi lancer sa marque de vêtements et de
matériel de musculation. Il t’en a déjà parlé. Gros boulot
en perspective. Tu temporises d’autant que tu crois que
ce que tu vas devoir faire c’est une catégorie à part pour le
fuchsia. Est-ce que c’est pas déjà ce que tu as décidé pour le
turquoise ? Clairement, tu ne pourras pas écrire à la fois
pour Robert et pour coach Tino. Surtout si tu ne parviens
pas à trier les couleurs. Parce que trier, oui, c’est séparer,
mais c’est aussi rassembler. Séparer selon les différences,
mais réunir selon les points communs. Si tu fais autant
de catégories que de couleurs, tu ne tries pas, non, tu
crées le chaos. Coach Tino sent que tu te retires. Oui, j’ai
donné ton numéro à Robert mais il m’avait dit que c’était
pour des bricoles, il parvient à te dire en restant calme.
Pas content. Tu ne vas pas acheter un placard par couleur
de vêtements, tu te dis, non, là, ce serait de la pathologie
mentale. Il faut pas déconner. On en reparle tu dis à coach
Tino. Juste une question d’organisation. Après tout, si tu
n’es plus au point sur la clause de confidentialité, tu es sûre
de ne pas t’être engagée à l’exclusivité. Le mec te refuse
aussi le contrat en or, oui parce que ce serait bien sûr un
gros salaire vu tes diplômes et le temps que tu consacres
à ce boulot. Parce que tu comprends ça coûte trop cher,
les charges, tu te rends compte, tu l’entends dire. Non : il
préfère t’employer en précaire. En revanche, il faudrait
que tu sois à son service. Va chier coach Tino tu penses
en raccrochant.
Il faut que tu dormes. Que tu te reposes. Tu remets
les piles de vêtements dans ton placard. Le fuchsia est
à part. Ça te calme un peu même si ça ne résout pas
complètement la question. Tu te roules un deux feuilles.
Tabac mélangé à herbe. Regard dans le vide, les jambes
allongées sur le sol de ta cuisine. Éviter les odeurs de tabac
froid dans l’appartement. Hygiène olfactive. Des minutes
à te sentir t’engourdir en fixant le carrelage de ta cuisine
rutilante. Tu suis le jeu de croisement blanc impeccable
entre les carrés de faïence. Regard vide. Le fuchsia, tu
penses, c’est pas du rouge, non. Le croisement devient
flou. Tu ne regardes plus rien. Tu sens tes muscles mous.
Qui s’effondrent sur eux-mêmes. La tête te tourne. Bord
du malaise. Légère nausée. Et c’est bon.
Et là, c’est au moins deux heures – souvent quatre – de
vidéos. Vidéo 1. Vidéo 2. Vidéo 3. Et cætera. Tu ne jouis
jamais aussi bien que seule. Tu t’installes sur ton lit avec
ton ordinateur.
C’est toujours pareil. Tu t’enfermes dans le noir. Porte
fermée à clé. Au loquet en l’espèce. Volets fermés. Rideaux
tirés. Allongée sur ton lit, tu tapes, fébrile, sur ton clavier
les mots qui te mèneront à l’orgasme. Tu respires lentement pour temporiser ton excitation. Et tu parviens
à taper les mots sur le clavier : points de croix / ça va
de soi. Ta préférée. De loin. Tissu de lin. Gris et un peu
épais. Le quadrillage de la toile dessine des orifices qui,
en gros plan, semblent assez grands bien qu’en réalité,
on peine à les voir à l’œil nu. Il faut se concentrer. Porter
des lunettes même qui sait. Bref. Le fil à broder utilisé sur
cette vidéo est gris. De couleur sensiblement identique au
tissu. Une broderie invisible tu as pensé la première fois.
Et ça t’avait fait mouiller. Oui. Le geste gratuit. Inutile. Pur
plaisir. L’aiguille pénètre l’orifice qui se dessine à intervalle régulier dans l’étoffe. Il y a des cavités partout sur
le tissu. Qui attendent l’aiguille. Chacun son tour pour la
pénétration. Patience. Tu te caresses le ventre. Les seins.
L’aiguille s’insère dans un deuxième trou. Tiens bien le
fil tu lui dis en pensée. Lâche pas le morceau. Après être
entrée par le dessus du tissu, voilà l’aiguille qui réapparaît
par en dessous. Elle s’insère partout. Dans tous les sens.
Étoffe soumise. Consentante. Obéissante. Et silencieuse.
Tu tiens bien ton clitoris. Le fil se croise. Dessus. Dessous.
Ça se mélange. Oui. Tiens bien le fil. Serre. Serre-le bien.
La tête de l’aiguille pénètre sans s’arrêter. Il y a une force
en elle. Elle laboure le lin. Rien ne l’arrête. Oui. Continue.
Continue. Encore. Laboure bien ce tissu. Le chas de l’aiguille est lui-même pénétré d’un fil. Parce que oui, le trou
de l’aiguille c’est un chas. Pas une chatte. Non : un chas.
L’enfileur enfilé. Elle pénètre avec la tête, et entraîne avec
elle le fil qu’elle a dans son propre chas. La réussite de
l’opération tient même dans la présence de ce fil dans le
chas. Pénétrant pénétré. Ne pars surtout pas. Accroche-toi.
Insère-toi partout. Entre. Viens. Oui. Viens. Oui. Reste dure.
Passe devant. Puis derrière. Tous ces orifices qui attendent
ta besogne. Entre. Oui. Viens. Vas-y. Besogne ce tissu. Oui.
Et tu jouis. Une fois. Deux fois. Trois fois. Et cætera.
LES TRAV’
Il y a des marques de pneus sur la route note Pipo,
et Bimbo en conclut qu’il y a sûrement eu une course-poursuite, que le bitovore se met à prendre en chasse ses
proies en les repérant au volant. Il faudra analyser les autres
marques de pneus, enfin s’il y en a, ce qui n’est pas aussi
évident que les marques de celui qui s’est vidé de son sang
dans sa voiture tunée. En voyant l’équipement de la voiture, les enceintes, les ceintures, le nombre de phares, Mat
suggère que probablement, le conducteur n’a eu besoin de
personne pour déraper dans l’unique but, semble-t-il, de
se garer à l’endroit exact où il se trouve et que c’est probablement le mode par lequel il effectue ce que l’on nomme
généralement un créneau. Johnny regarde Mat : on est au
bois, on joue ? On joue ? Et pourquoi le mec serait venu se
garer pile ici ? demande Pipo à quoi Mat répond que c’est
peut-être précisément pour se faire sucer. Une lueur de
clairvoyance anime Bimbo qui affirme tout à coup que oui,
ben oui, c’est le coin des trav’ ici et en conclut que l’étau se
resserre oui, le bitovore est un trav’. Pédé et trav’, la totale
il ajoute même. Mais l’hypothèse de Bimbo lance la controverse : comment ça c’est le coin des trav’ ici ? demande Pipo
qui considère quant à lui qu’il n’y a personne en activité
dans cette partie du bois. Et Bimbo lui balance mais tout
le bois est en activité tout le temps. Tu veux que je t’en
trouve, moi, un trav’ il lui dit même, pour le provoquer.
Ben vas-y toi qui es si malin, trouve-nous un trav’ dans
les buissons parce que Mat et moi on a très envie, là, à dix
heures du matin alors qu’on a encore notre petit déjeuner
sur l’estomac, de voir un pédé habillé en femme avec ses
poils et sa mâchoire à traumatiser les enfants. Oh ça va,
qui n’a jamais porté les vêtements de sa mère ? interroge
Bimbo à la cantonade en se dirigeant d’un pas allègre vers
les buissons tandis que Pipo se demande s’il a déjà porté
les vêtements de la sienne. Mat croit se souvenir que oui,
oui, il lui semble bien avoir déjà porté les vêtements de sa
mère mais est-ce qu’on est vraiment obligés de tout, tout
se dire, il rétorque à Pipo. Mat observe le conducteur de la
voiture, avachi sur son volant, des détritus renversés sur
lui, égorgé, un bout de son membre viril dans la bouche
et Pipo demande ce qu’ils vont bien pouvoir tirer de plus
de ce meurtre que des autres mais il s’interrompt au spectacle d’une scène assez incongrue selon lui. Il voit, oui, il
demande même confirmation à Mat, il voit donc Bimbo
faire la bise à plusieurs hommes habillés outrageusement
en femmes, un peu plus loin dans le bois, et revenir escorté
de ses compagnons. J’ai des témoins, il lance enthousiaste à
Mat et Pipo. Maxime et Pablo ont vu cette voiture cette nuit
et quelqu’un ressemblant à une femme en sortir annonce
glorieusement Bimbo qui confirme que donc le bitovore est
bien un trav’ tandis que Pipo n’a rien écouté : tu les connais ?
il demande à Bimbo en montrant les deux quinquagénaires
habillés en robes et bas résille, faux cils et fond de teint.
Ben oui, c’est la réponse de Bimbo qui s’empresse d’expliquer qu’il les a rencontrés dans une précédente enquête et
Mat interrompt Pipo qui allait demander ah ouais quelle
enquête parce qu’on les a toutes faites ensemble, Mat
l’interrompt donc pour rappeler, à toutes fins utiles, qu’une
personne ressemblant à une femme peut tout aussi bien
être un travesti qu’une femme. Mais Max et Pablo éclatent
de rire, et Bimbo leur emboîte le pas : tout ce qui ressemble
à une femme dans cette zone est trav’, tout le monde le sait.
Mat regarde Johnny et annonce à ses collègues qu’il va
rentrer à pied en traversant une partie du bois. Johnny
court autour de lui : on joue ? On joue ? Car oui, Mat le sait
en voyant son chien faire des bonds répétés et fréquents
autour de lui : une balade dans le bois, ça suscite la joie,
l’enthousiasme, le bonheur ultime chez Johnny. Mat le
voit être heureux et il se dit comme ça que peut-être que
ça rend heureux aussi, le spectacle de la joie de l’autre.
DÎNER ENTRE AMIS
Tu as quand même fini par t’endormir. Tu es réveillée
parce qu’il y a un connard qui sonne. C’est quoi ce bordel
tu te dis. Quentin ? Non. Un coursier : envoyé par une
personne précise pour t’apporter à toi quelque chose.
Tu récupères une boîte cartonnée large et plate. Dans un
film, tu devrais appeler des démineurs. Calme-toi, tu te dis
en ouvrant ton placard pour vérifier que tout est en ordre.
Et oui, tout est en ordre, te semble provisoirement et à l’instant en ordre. Donc, tu peux ouvrir ce putain de paquet.
Tu es curieuse aussi, avoues. Ce qu’il y a dans la boîte : une
robe de soirée haute couture. Tu l’étends sur ton canapé
pour l’examiner. Jamais vu en vrai une robe aussi belle
tu te dis. Et tu lis la carte. C’est Robert qui t’envoie cette
robe pour ce soir, dîner entre amis à la campagne. On va
fêter cette première période de travail. On a cartonné.
Ça se fête. Tu réponds par SMS : canon la robe. Et lui : un
chauffeur vient te chercher à 19 heures, prends ta brosse
à dents. Tu te fies à ton expérience de La Grande Cascade :
bon de se laisser faire par Robert. Tu te douches longuement après avoir fermé le loquet de ta porte (enfermée
de l’intérieur). Crème et huiles parfumées. Et tu enfiles
cette robe superbe : sorte de dentelle noire, décolleté qui
descend jusqu’au milieu du ventre, ceinture à la taille puis
flot de dentelle qui ruisselle jusqu’au sol. Clairement, dans
cette robe, t’es à poil. Dîner entre amis, tu le présumes, ça
sonne comme une périphrase pour partouze. En forme
d’euphémisme. Pourtant Robert t’a prévenue : no zob in job,
ça a été sa formule chic et rimée. À voir.
À 19 heures, le chauffeur t’attend en bas de chez toi.
Ta robe traîne au sol. C’est fou comme on se sent belle
dans une robe qui vaut quelques dizaines de SMIC. Tu suis
le trajet sur ton GPS. Mutisme du chauffeur. Une heure
de route vers le sud de Paris pour arriver dans un bled
qui s’appelle Moret-sur-Loing. Il y a de si beaux villages si
près de Paris. Première nouvelle tu te dis. Constructions
médiévales au-dessus d’une rivière surmontée ici et là de
ponts en pierre anciens. Superbe. Bravo Robert tu te dis.
La voiture te fait passer dans un dédale de rues pavées puis
déboule dans le parc d’une somptueuse demeure. Est-ce
que c’est la maison de Robert ? tu te demandes. Un groupe
est attablé à l’extérieur et chacun boit, fume ou les deux.
Robert vient t’accueillir. Très belle robe, note-t-il, juste
avant de te présenter chacun, dont tu ne retiens pas les
noms. Ce que tu vois globalement : un groupe de quinquagénaires plutôt bien conservés. Une femme pas mal
du tout, d’un âge certain. Le tout est plutôt arty : larges
montures de lunettes, tenues chic et décontractées. Ce qui
te saute aux yeux : tu es la seule à la fois très habillée et
très dénudée. Tu es clairement le plat principal de ce dîner
entre amis. On te propose tout type d’alcool fort mais tu
gardes en mémoire La Grande Cascade : tout ce monde
doit très bien tenir whiskies, vodka et gin. Toi pas du tout.
Donc, tu prends une eau gazeuse et roules un deux feuilles
qui passe de main en main. Tu en rouleras d’autres qui
opéreront le même circuit. Conversation drôle et raffinée
façon La Bruyère. Les bons sujets généraux et consensuels,
les histoires drôles, les bons mots qui circulent des uns
aux autres. Bon goût et savoir-vivre. Chacun, chacune est
globalement classe et élégant. Bravo Robert, bon casting,
tu te dis.
Vous êtes invités à rentrer dans la maison par Robert. Tu
découvres une table de banquet et un personnel en livrée.
Le chef, engagé pour la soirée par Robert vient présenter le
menu. T’en ferais pas un peu des caisses Robert ? tu penses.
Et c’est parti pour le déroulé gastronomique : royale de foie
gras au berawecka avec son velouté de petits pois et radis
daikon ; pavé de turbot rôti au beurre d’agrumes accompagné de légumes racines ; trilogie de fromages ; crème
prise vanille et ses fruits frais de saison. Magnifique. Tu
bois peu mais chaque vin habite remarquablement bien ta
bouche. Robert sait vivre. Et pendant le repas une femme
dit à Robert en te regardant : on n’aurait pas envie de lui
bouffer la chatte ? Voilà le dîner entre amis qui commence
tu te dis. Montre-nous ta robe, te demande Robert. Tu te
lèves. Il te demande de te tourner. Un des convives vient
soulever ta robe et conclut : elle a fait comme tu as dit. Tu
te rassieds et les deux invités qui t’entourent t’attrapent
chacun une cuisse pour t’ouvrir les jambes. La femme
passe sous la table. Les deux autres remontent ta robe. Elle
se met à te lécher pendant que certains poursuivent leur
conversation et que d’autres se lèvent pour voir. Tu aimes
bien ce dîner entre amis. Un des convives vient devant toi
et passe une jambe de chaque côté de ta chaise. C’est une
suggestion : cordialement invitée à le sucer. Tu t’exécutes
pendant que deux autres te font attraper leur queue pour
les branler. Robert regarde tout en parlant à son voisin.
Au bout d’un temps assez long quand même, la femme sort
d’entre tes cuisses et te mène sur le canapé du salon situé
un peu plus loin dans la même pièce. Elle t’y installe et
t’ouvre les jambes. Robert s’assied un verre à la main, à l’extrémité opposée du canapé. Pendant que l’un vient entre
tes cuisses, un autre te remplit la bouche. Robert remue
les glaçons dans son verre, imperturbable. La femme est
assise près de toi et regarde. Elle te caresse les seins. Entre
deux mecs, elle vient te lécher. L’un d’eux te relève et te fait
asseoir à califourchon sur le bras du canapé. Il met ton cul
bien au bord et t’y enfonce sa queue lentement pendant
qu’un autre vient dans ta bouche. Tu lèches aussi la femme
qui vient te présenter sa chatte. Robert te fixe sans un mot.
Sans un geste. Le no zob in job, tu le comprends, est un
dedans-dehors bien particulier. Ils passent les uns après
les autres dans ton cul et dans ta bouche quand tu es sur le
bras du canapé. Et puis, l’un te fait t’allonger de dos sur lui
pour t’enculer tandis que tu tiens tes cuisses ouvertes pour
un autre dans ta chatte. On te remplit aussi la bouche. Des
heures d’échanges bucco-génitaux lents et assez savoureux.
Se laisser faire par Robert : résolument oui.
Au petit déjeuner le lendemain, chacun est d’une distinction et d’une courtoisie sans faille. La conversation de
salon reprend comme la veille. Et Robert te parle de l’un
des convives : je l’ai embauché comme DA. Il va nous aider
sur notre projet. Ça devient gros et on a besoin de monde.
Embauché, tu veux dire, un contrat, un salaire, une durée
indéterminée ? tu demandes. Ben oui, te répond ingénument Robert. La colère monte petit à petit et tu balances à
Robert : donc pour moi, y a pas le fric pour un vrai contrat,
pour un gros salaire, mais pour lui oui ? c’est quoi l’idée ?
Et tu te dis à toi-même : Robert a passé sa soirée à regarder
ce mec t’enculer au sens propre comme au figuré. Robert
se rend compte de ta colère.
Le même chauffeur te ramène, toujours aussi muet.
Et pendant le trajet, tu reçois les SMS de Robert qui tente
de te faire redescendre sans se confondre en excuses ni
te proposer le contrat juteux que tu demandes. Se laisser
faire par Robert : résolument non, tu rectifies. T’inquiète
pas Robert, tu lui dis intérieurement : pas besoin de bite
pour enculer.
FAIRE LE MORT
Pendant quelques jours, tu fais la morte. Tu ne réponds
à personne et surtout pas à Robert qui t’inonde de messages par toutes les voies possibles. Tu as regardé l’effet
produit par d’une part ta pile de vêtements turquoise et
d’autre part celle des vêtements fuchsia. Quelque chose
cloche. Non parce que si tu vas par là, eh bien qu’est-ce que
tu fais du vert-de-gris ? Et il ne faut surtout pas commencer
à penser à ça avant d’avoir réglé le sort de ces deux piles
turquoise et fuchsia. Le vert-de-gris, c’est quand même
du vert. Tu as vérifié sur Internet. Tu as ouvert la boîte
de Pandore en créant des piles à part pour des couleurs
hybrides. Tu ne tries pas, ben non : tu crées le chaos, ici
même, dans ton propre placard. N’espère pas dormir ni
même travailler avec ce déchaînement de furies, dont tu
n’es de surcroît séparée que par la fine paroi des portes de
ton placard. Péril en la demeure.
Tu as fini par sortir prendre un café au bar en bas de
chez toi. Tu attrapes Le Parisien qui traîne entre des œufs
durs et un panier d’oranges destinées à être pressées, à
finir en jus : vie de merde tu te dis. Le grand type maigre
qui le lit d’habitude pile au moment où tu le veux est au
bout du bar. Il te salue de loin. Entre habitués. Tu ouvres
le journal, à la rubrique faits divers : le tueur en série a
encore frappé. Les recherches ADN ne sont pas concluantes
dit l’article, en citant les sources policières qui sortent de
leur mutisme va savoir pourquoi. Le tueur pourrait être
une tueuse. Ou les deux. Les deux ? tu te demandes. Et tu
penses à un hermaphrodite. Cette bonne blague.
Tu pousses la porte de ton immeuble et pile quand tu
t’apprêtes à entrer, Valentine en sort. Elle a les bras chargés
de sacs et de cartons. Je me casse elle te dit. Les fiançailles
sont rompues. Elle se mariera pas avec Quentin. Tout
ce que tu trouves à dire : ah bon ? Et elle enchaîne : elle
est très inquiète pour Quentin qui va sûrement encore
péter les plombs, elle le sent gros comme une maison.
Et tu l’interromps : encore ? Péter les plombs ? Ben oui,
elle t’explique, il a arrêté son traitement. Son traitement ?
Elle te regarde l’air mauvais. Un temps. Tu sais pas avec
qui tu baises elle te balance Valentine. Avec qui j’ai baisé tu
rectifies. Le passé composé, c’est quand même le passé, le
présent mais accompli, dit-on en grammaire. Peu importe,
elle reprend passablement irritée. Ben j’ai baisé avec qui ?
tu lui demandes un peu sur le cul. Mais… enfin… t’es pas
au courant ? Il t’a pas expliqué Quentin ? Non, c’est ça ta
réponse. Mais putain, il est schizophrène Quentin. Il a été
interné plusieurs fois. Alors s’il arrête son traitement, je
te raconte pas la merde que c’est. Schizophrène ? Tu veux
dire, un type qui déforme la réalité, qui entend des voix,
qui voit des trucs qui existent pas ? Oui, exactement elle te
répond Valentine. Et elle ajoute : surinvestissement affectif
sur des gens qui n’en ont rien à foutre de sa gueule, incapacité à s’inscrire dans une relation à peu près normale,
passage d’hyper tendresse à ultra-agressivité. Elle s’est un
peu emportée en dressant cette liste. Ah ben tu fais bien
de le lourder tu lui dis à Valentine. Ça la fait bien marrer.
Tu fais exprès ? elle te demande. Pas contente. Exprès de
quoi ? Elle se marre encore plus, l’air mauvais. C’est pas
moi qui lourde Quentin : c’est lui qui me lourde et tu le
sais très bien elle ajoute. C’est vrai que tu le sais très bien.
Elle te dit même : T’inquiète pas, Quentin, il a rien annulé
du tout. Rien du tout de quoi ? tu lui demandes, parce que
tu comprends rien à ce qu’elle te dit. Il a pas annulé le
mariage putain ! elle te répond. C’est con, j’imagine que
ça va vous coûter un bras, tu dis ça comme ça parce qu’en
réalité tu t’en fous. Sans déconner meuf, oh ? elle s’énerve
Valentine. Il a rien annulé, parce qu’il m’a dit que vous
allez vous marier. Un temps avant que ce truc de dingue
ne sorte à nouveau de ta bouche : Plaît-il ? c’est ça qui te
vient. Mais il pète les plombs, tu réponds à Valentine. Voilà,
c’est bien ce qu’il me semblait, elle te dit, t’as pas prévu de
te marier avec Quentin ? Non, c’est pas ce que j’ai prévu,
non, tu lui réponds. Ce que tu as prévu, c’est de t’occuper
de tes piles de vêtements : les rouges, les roses, les fuchsia mais aussi les verts, les bleus et les turquoise. Ça dure
depuis quelques jours, pas une semaine non, quand même
pas, mais peut-être trois jours. Quatre ? Donc si Valentine
pouvait te laisser t’en occuper, tu lui en serais reconnaissante. Elle n’a pas assisté à tes moult tentatives globalement
infructueuses, à l’issue desquelles tu as fini par créer des
piles de dégradés. Alors non, tu as envie de lui expliquer
à Valentine, tu ne peux pas faire un dégradé en une seule
pile, non, c’est trop haut, ça tombe, ça ne résiste pas à la
pesanteur. Il a fallu faire des sections dans le dégradé en
suivant les étagères horizontales. Ça t’a épuisée mais tu es
parvenue, péniblement, à un moment, à dormir un peu
pendant les trois ou quatre jours qui viennent de s’écouler.
Donc si Valentine voulait bien te foutre la paix pour que
tu puisses aller vérifier que tes dégradés fonctionnent,
ça t’arrangerait.
Elle se détend d’un coup. Donc, soit il reprend son
traitement, soit il va te coller mais t’as pas idée. Et il finira
en HP comme la dernière fois. Appelle un médecin, tu
conseilles à Valentine. Et elle répond : je suis pas sa mère.
Ben appelle sa mère ! Tu crois que je t’ai attendue pour le
faire ? Donc c’est bon, elle vient ? Ou quoi, il l’a liquidée ? tu
demandes. Valentine est soûlée. Laisse tomber. Elle répond
pas sa mère, elle te dit. En attendant, c’est même inutile de
lui expliquer quoi que ce soit à Quentin. Tu fais la morte
jusqu’à ce qu’il soit interné ou qu’il retourne un peu chez
ses parents pour reprendre son traitement.
Valentine se casse et tu allumes ton téléphone. Tu
trouves des SMS d’Emma.
Vous revoir vite.
L’odeur des peaux.
L’amour qui crée une abyssale impatience.
Les heures dans les secondes.
L’horizon qui s’éloigne.
Le sol qui s’effondre sous les pas.
Manque et autres paroles d’amour.
Ampoulées.
MÉNAGER LE SCHIZO
Tu as fini par rentrer. Et t’endormir. Tard. Très tard.
Tu t’es levée plusieurs fois de ton lit pour vérifier les dégradés de couleurs dans tes placards. Est-ce qu’ils sont assez
nuancés ? Est-ce que tu n’as pas interverti l’ordre de deux
ou plusieurs vêtements ? Tu as bien fait quelques modifications, mais à la marge. Et tu as fini par t’endormir. C’est
Quentin qui te réveille encore une fois. Il tape à la porte
depuis un temps certain. T’as pas envie de me lâcher ? tu
lui balances bim, en entrouvrant la porte, même si t’es
qu’à moitié réveillée. Quentin ne répond rien. Il esquisse
un mouvement pour t’embrasser sur la bouche, l’air de
maintenant qu’on a baisé on va pouvoir se fiancer et qui
sait, se marier à Saint-Briac-sur-Mer vu que tout est organisé pour mon mariage avec Valentine et que ce serait
dommage de gâcher. Remettre la distance. Il est quelle
heure tu lui demandes pour le sécher. Temporiser avec le
schizo. Et à sa réponse : mais qu’est-ce que tu fous à sonner
chez moi à huit heures et demie ? tu lui demandes. Le mec
est fou, tu te dis. Je t’apporte des chouquettes, il te répond
tout en passant la porte d’entrée. Il pense qu’il va faire le
café. Alors, merci pour les chouquettes mais je suis assez
pressée, je ne vais pas pouvoir bavasser des heures avec
toi autour d’un café. Oui, bien sûr, je comprends répond
Quentin, parce que Quentin est quelqu’un de compréhensif. Et donc, il se casse. Mais avant : on se voit quand ?
il te demande. Mais toi, Quentin, t’as plutôt envie de le
crever pour qu’il te lâche, même si tu as un souvenir ému
de son cuni dans l’entrée. Un putain de cas psychiatrique.
Plus tard ? tu lui proposes. Ce soir ? Quentin insiste,
il est lourd. Demain matin, il part à l’hosto il te dit. Pour
des examens de santé, il ajoute, parce qu’il ne sait pas que
Valentine t’a tout dit. Donc il te pipeaute. Ce soir, je ne
peux pas, malheureusement, tu réponds en ne cachant
pas ton hypocrite mensonge. Quentin n’est pas dupe.
J’ai même pas ton numéro il te dit. Donne-moi le tien,
c’est ça ta réponse. Et Quentin se casse.
Tu regardes tes SMS. Tu n’as pas répondu à coach Tino,
à qui tu vas envoyer tes textes dans la journée.
VÉNUS DANS VOTRE SIGNE
Mat a passé la nuit à l’écoute de son cœur. Il s’est allongé
sur le sol avec Johnny, pour calquer sa respiration sur
la sienne. S’en remettre à un être fiable, à la santé irréprochable. Respirer lentement. Avec attention. Inspirer.
Expirer. Profondément. Quand il était petit, Mat dormait
souvent par terre avec Johnny. Leur respiration ne faisait
plus qu’une. Le feu crépitait dans la cheminée ou le soleil
le chauffait à travers la fenêtre. Sa tête, posée sur la poitrine du chien, suivait le mouvement de sa respiration :
elle se levait quand l’animal inspirait, et redescendait
quand il expirait. Mais non, cette nuit, ça n’a pas fonctionné. Une nuit d’arythmie cardiaque, d’anarchie du
rythme : ça bat n’importe comment, le réseau sanguin
est soumis à des ouvertures et fermetures de valves qui
ne répondent à aucun ordre. Il s’est dit que c’était peut-être la dernière nuit qu’il passait à respirer, c’est-à-dire à
être encore vivant et s’est demandé si ça le mettait dans
les états que décrivent souvent les gens aux portes de la
mort, voir défiler sa vie, demander enfin pardon ou dire
je t’aime, réunir les siens, révéler des secrets enfouis, agir
comme on aurait dû depuis longtemps, comme depuis
toujours même sûrement, mais non, non, Mat n’a pas été
dans tous ses états. Qu’est-ce qu’on fait quand on n’a plus
que quelques heures à vivre ? il s’était demandé. Et il avait
reformulé : tu ferais quoi, Mat, si c’étaient tes dernières
heures et de fait, l’unique réponse qui s’était imposée à lui,
de façon empirique : ben on fait ce qu’on peut, on respire.
Johnny l’avait regardé aussi à ce moment-là comme pour
lui demander et on me lance la balle ?
Donc ce matin, Mat est épuisé et s’appuie au comptoir
pour sentir son pouls à l’extrémité de ses doigts où il peut
percevoir légèrement, c’est indistinct, oui, c’est lointain,
mais si, il peut ressentir son pouls sous la pulpe de ses
doigts sur le zinc. Il attend Le Parisien mais c’est cette fille
qui l’a, celle qui ne fixe son regard sur rien ni personne
à part sur le journal alors qu’en général, les gens qui
prennent fréquemment leur café au même comptoir,
les habitués dit-on, assez vite, ils se reconnaissent, ils
se saluent, ils échangent au moins un regard de connivence qui dit en substance je te reconnais, j’ai remarqué
que je partage accidentellement cet instant avec toi sur
ce comptoir, si ce n’est tous les jours, du moins souvent,
alors ça crée un lien et peut-être que si un jour tu avais un
problème, un impondérable comme on dit, je te laisserai
pas totalement crever la bouche ouverte. Son prochain.
Mais elle, non.
Mat échange un regard avec son chien qui l’interroge,
oreilles dressées, tête penchée sur un côté, puis l’autre :
c’est qui ? Tu la connais ? C’est qui ? On joue ? Elle a une
balle ? Donc Mat attend qu’elle repose le journal sans
un mot, sans un regard et qu’elle parte sans un signe.
Froideur pénitentiaire qui résonne avec l’horoscope du
jour de Mat à propos d’amour, Vénus dans votre signe
favorise les rencontres, tandis que les prédictions de santé
annoncent que le bout du tunnel n’est peut-être pas si
loin. La mort ou la rédemption, c’est pas clair se dit Mat
qui pense qu’il va falloir attendre la fin de la journée, la
tombée de la nuit, en pile ou face, pour savoir. En avoir
littéralement le cœur net. Heureusement se dit Mat qui
a dû téléphoner au commissariat pour prévenir de son
absence, tout va bien côté travail : vos qualités seront
récompensées ; une promotion peut s’annoncer pour le
premier décan. Mais Mat n’a jamais été premier en rien.
Même pas en décan. Donc Mat se met en marche vers la
séance de cinéma qu’il a repérée dans le quartier latin,
In the mood for love parce que c’est lent, que la musique est
belle et que la robe de la femme lui revient en mémoire
comme un kaléidoscope, reflets multicolores aux lignes
sensuelles, et qu’il se dit que revoir un film qu’on a aimé,
ça ne peut que rasséréner, faire du bien, adoucir, remettre
en place. Rythmer.
Mais quand il se met en route, il est abordé par une
grande blonde aux cheveux qui dévalent jusqu’au milieu
du dos au niveau d’une taille affinée par la ceinture d’un
manteau de mi-saison, entre automne et hiver. Johnny
qui trotte à côté de Mat s’avance un peu pour l’observer,
et il lève les yeux vers son maître, les oreilles dressées qui
se serrent au-dessus du crâne : c’est qui ? Tu la connais ?
Elle veut quoi ? Elle veut jouer ? Elle a les cheveux blond
vénitien nuance Mat quand elle lui propose d’aller boire
un café, comme ça, pour faire connaissance, parce que
vous me plaisez elle lui dit, et à nouveau, ça résonne avec
l’horoscope qui aurait pu ne pas avoir raison pense Mat
qui refuse poliment en disant non merci. Johnny a l’air de
dire mais si allons prendre un café avec elle. La fille se met
à marcher à côté de lui, qu’est-ce qu’il y a elle lui demande,
t’as besoin de personne ? Tu te trouves tellement beau que
tu peux envoyer chier une fille comme moi ? Mat connaît
ces scènes. Il accélère le pas mais la fille aussi, qui lui dit
viens on va dans cet immeuble, on baise vite fait, je sais
que ça va te plaire, ça leur plaît en général aux hommes
comme toi. Ça se voit que t’aimes ça. Je les connais les mecs
comme toi. Mat continue de marcher sans prêter attention
à la fille. Sinon, tu me donnes ton numéro et tu m’appelles
quand tu veux te faire sucer elle lui propose. Johnny a l’air
de penser que c’est une proposition tout à fait honorable.
Mais Mat, qui ne partage pas ce point de vue, cette fois dit
non, non je ne vais pas vous donner mon numéro et il faut
arrêter de me suivre maintenant. La blonde embraie sur
vas-y reste poli, je t’ai pas agressé. T’es même pas capable de
faire un sourire à une femme qui te demande de prendre
un café, c’est quoi ton problème ? T’es pédé, c’est ça ? Et elle
finit par partir, laissant Mat arriver au cinéma où il n’y a
que quelques têtes blanches parce que les salles de cinéma
d’art et essai, souvent, en journée, elles sont fréquentées
par les retraités.
Donc Mat s’installe, seul sur une rangée de fauteuils.
Deux personnes sont à quelques rangs devant lui, et pas
plus quelques rangs derrière. Quand le film commence,
les premières notes de violon retentissent à peine qu’une
femme à la ligne ajustée dans un élégant tailleur de tweed,
les cheveux attachés dans un chignon assez sophistiqué,
vient s’asseoir à trois sièges à sa droite. La lumière de
l’écran se projette sur son visage révélant des traits fins
et plutôt délicats. Une belle femme. Pendant que Mat tente
de se laisser absorber par la nostalgie dans laquelle le
plonge ce film, il perçoit, en vision périphérique, le regard
de la femme posé sur lui. Il se tourne vers elle et elle saisit
cette occasion pour venir s’asseoir à côté de lui. Mat est
déconcentré mais il ne bouge pas jusqu’à ce que la femme
pose la main sur sa cuisse et qu’il se tétanise tout à fait.
Il se sent comme à l’extérieur de lui-même tandis qu’elle
ouvre sa braguette et se met à le masturber, puis à le sucer,
à divinement le sucer, c’est vrai, jusqu’à ce qu’il décharge
dans sa bouche et qu’elle s’en aille, en s’éclipsant discrètement jusqu’à la sortie de la salle.
Il rentre chez lui avec Johnny qui trotte à côté et qui
se résigne à attendre allongé sur le tapis du salon la prochaine balade. Mat se couche à côté de lui pour tenter de
mettre son cœur au repos, trouver le même espace de
sérénité et de bonheur que Johnny, par la simple proximité avec l’animal. La guérison passe par la contagion
avec Johnny dont Mat attend qu’il lui inocule sa capacité
d’allant. Le soir lui apporte la réponse au bout du tunnel
annoncé par l’horoscope : si ce n’est pas la rédemption,
ce n’est du moins pas la mort.
L’ENCULEUR ENCULÉ
Tu rumines ta vengeance contre Robert. Depuis des
jours. Tu as exclu de lui faire bouffer sa queue parce que
tu ne t’en prends pas à ton entourage professionnel. Tu as
aussi exclu ledit nouveau DA pour la même raison bien
que ce ne soit pas l’envie qui manque.
Alors tu as fait le bon petit soldat. Tu as écrit. Tu as aussi,
malgré tes élans de prostration liés au chaos dans ton placard, participé semaine après semaine à des réunions de
merde, sur des sujets de merde, où Robert a beaucoup
parlé pour dire très globalement de la merde. L’objectif :
transformer les parkas de papa en trucs super hype que le
monde entier s’arrachera. Du neuf avec du vieux. Et comment ? Mais c’est tout bête ils se sont dit avec Robert : déjà,
vendre ladite parka à pas moins de quatre cents balles.
Les mêmes modèles qu’il y a trente ans, mais trente fois
leur valeur. Donner du prix à ce qui vaut des clopinettes :
malin. Et aussi : prendre des photos de mannequins portant la parka. En sortant du bain, le corps recouvert de
mousse : la parka. Au lit, avec des lunettes de soleil : la
parka. Nue en jouant de la guitare dans un pré : la parka.
Au sauna, un masque de soin sur le visage : la parka.
Tu as aussi pu observer les manifestations corporelles
des états intérieurs de Robert dans les moments rares où
il la boucle. Robert se ronge les ongles : stress. Classique.
Robert suce la branche de ses lunettes comme un biberon :
concentration. Robert croise les mains sur son genou,
jambes elles-mêmes croisées : incompréhension. Robert
remue frénétiquement sa bouche de droite à gauche :
impatience. Robert regarde ailleurs : agacement. Robert
gobe des Haribo : on l’a perdu.
Tu as travaillé sans relâche pour concevoir des supports comme on dit. Enfermée chez toi. Et ces supports,
tout le monde pense que c’est Robert qui les écrit et qui les
conçoit parce qu’il est tellement extraordinaire Robert.
Toi, on te prend pour la correctrice. C’est pour ça que tu
es payée : faire l’esclave d’un sexagénaire presque illettré
et surtout bien fermer ta gueule. Tu as remis l’ensemble
de tes documents, de tes présentations au diaporama
design que ce con de DA n’a pas eu le loisir de modifier
parce que t’as besoin de personne pour appliquer une
putain de charte graphique et qu’il a de toute façon à
peine regardé ton boulot, parce qu’il faut pas croire : ce
connard est clairement payé à rien foutre.
Et c’est aujourd’hui que ça se passe : l’événement.
Aujourd’hui, il t’a répété ça, Robert, ce matin plusieurs
fois au téléphone. Hier il t’a dit : c’est demain. Avant-hier :
c’est après-demain. Avant-avant-hier : c’est après-après-demain. Et cætera. Les jours se sont ordonnés les uns après
les autres en compte à rebours.
C’est fou comme un même mot peut recouvrir des
sens absolument opposés, tu t’es dit une fois en écoutant
la meuf d’Agnès proposer la réorganisation du hangar
désaffecté en podium de défilé. L’événement, c’est autant
rien que quelque chose. Souvent, pour toi, c’est rien. J’ai
oublié de prendre un kilo de poireaux alors que pourtant
c’était bien inscrit sur la liste : événement. On a marché
sur la Lune : événement. J’ai sa bite dans ma bouche mais
c’est pas ce que tu crois : événement. D’ailleurs, dans le
classique Quoi de neuf ?, la réponse peut aussi bien être j’ai
oublié un kilo de poireaux alors que pourtant c’était inscrit
sur la liste, que j’ai marché sur la Lune. Bien évidemment,
si t’as marché sur la Lune et que l’autre est pas au courant,
on peut imaginer qu’il y a là motif de rupture, alors que
pour le kilo de poireaux ce serait sûrement une réaction
disproportionnée. Quant à la bite dans la bouche…
Là, l’événement qui s’est préparé, c’est faire marcher
sur un podium des êtres cadavériques qui tirent la tronche
dans un lieu où on attrape le tétanos. Et l’objectif : que le
client se pâme de satisfaction en rêvant oh mon Dieu tout
ce fric qu’on va palper grâce à Robert.
Bien sûr, Robert fait partie de l’événement. Il a eu une
idée brillante pour l’événement, Robert : on va alterner.
Il a dit ça entre deux bonbons Haribo.
En premier : début de présentation de la campagne
de pub par Robert. Celle qui lance la nouvelle collection
de la marque. Robert a soigneusement choisi la musique
qui va accompagner son chemin vers la scène. Ça a été un
débat mais Robert a tenu bon. Ce sera « Flashing Lights »
de Kanye West. La meuf d’Agnès lui a dit pourtant : ça a été
utilisé dans un film d’animation. C’est marqué, flétri par
un autre usage. Et aussi : c’est pas son genre de musique
à la meuf d’Agnès, qui n’écoute que de l’électro que le
quidam hétéro ne peut pas connaître. Et puis bien sûr :
ça date. Et enfin : Kanye West, il a quelques casseroles au
cul. Mais Robert a tenu bon, voyant déjà ça d’ici : il sera
suivi d’un projecteur ; ses pas épouseront le rythme de
la musique ; l’instru s’intensifiera jusqu’au moment où il
arrivera sur scène. Il a plusieurs fois mouillé son pantalon
en évoquant ce moment en réunion.
En deuxième : défilé sur le podium improvisé sur un
line up de la meuf d’Agnès. Elle l’a laissé choisir le morceau de son arrivée sur scène mais elle cédera rien d’autre.
Non. Chacun son job, mec. Et elle, son job, elle peut te dire
qu’elle le connaît bien.
En troisième : fin de la présentation de Robert. Après
avoir consenti à ce qu’on regarde quelqu’un d’autre que lui,
Robert offrira le son de sa voix à l’assemblée subjuguée par
son charisme et son talent. Quel génie ce Robert. Sans lui, on
serait vraiment perdu dans les ténèbres se dira chacun dans
un élan de reconnaissance et d’admiration. Merci Robert
de nous illuminer de ton exceptionnelle créativité et surtout
de nous rapporter un max de caillasse. On l’imagine sous un
flot d’applaudissements. Possible que le hangar s’effondre
sous l’effet des vibrations sonores des mains tapées l’une
contre l’autre et des youyous d’euphorie. À la fin, tout le
monde se défoncera en dodelinant de la tête sur la musique
électro de la DJ jusqu’à se vautrer dans son propre vomi.
C’est ça le programme de la soirée et de la nuit.
L’événement.
Tu as dit à Robert que tu ne venais pas parce que de toute
façon, depuis le début, tu ne viens jamais aux cocktails et
autres conneries qui se la racontent avec des gens qui se la
racontent dans des lieux qui se la racontent.
Donc Robert fait le coq grâce à ton boulot qu’il te paie
un poil de couille, pendant que tu passes la soirée avec
Emma.
Robert s’est couché tôt. Robert n’a pas trop fumé, ni
trop bu, ni trop baisé. Robert s’est rasé de près. Robert
s’est fait beau. Et Robert peut être très beau. La beauté, ça
le connaît Robert.
Et, au moment où tu découvres l’énorme bibliothèque
d’Emma, les nombreux espaces prévus pour se vautrer
sous une lampe et bouquiner, dans un appartement globalement en bois, Robert arrive dans le hangar désaffecté
sous le périph.
Pendant que tu roules un deux feuilles avec Emma,
Robert trinque avec des blaireaux en disant on se regarde
dans les yeux. Quand vous passez à table avec Emma,
Robert commence sa présentation sur la musique de
Kanye West.
Emma te lèche les seins sur son lit quand Robert laisse
humblement place au défilé de la nouvelle collection
pour illustrer le concept, la communication, le visuel et
toutes ces conneries présentées par Robert. C’est là que
tu commences à recevoir une première série de SMS. Il y
a des bugs sur la présentation. C’est ça que disent les SMS
de Robert. Au milieu de quelques diapos, on a entendu
des sons étranges et des mots clairement distincts comme
« Robert » puis, trois diapos plus loin, « pense » et encore
plus tard « à bien ». Oui, c’est ça qu’ils ont entendu Robert
et son DA. Agnès aussi, elle a entendu ça, te diront les
SMS demain.
Il reprend son speech alors que vous êtes nues l’une
contre l’autre et que tu as la bouche remplie des seins
d’Emma. Deuxième série de SMS du DA pendant le
discours de Robert : le bug continue. Les mêmes mots
entendus à l’ouverture de certaines diapos. On a entendu
les mêmes mots : « Robert », « pense » et « à bien ». Tu verras
les SMS demain. Chaque chose en son temps.
Et c’est pile quand tu jouis que la vidéo d’un mec en
gros plan en train de se prendre un gode dans le cul s’intercale entre deux diapos de Robert. Tu as ajouté du son
sur la vidéo, une phrase en off : Robert, pense à bien te
faire enculer. Ça tourne en boucle pendant qu’il essaie
vainement d’arrêter la vidéo.
Tu as le visage plongé entre les cuisses d’Emma quand
Robert commence à t’envoyer des SMS furieux. Emma
vous sert un verre de rouge millésimé de son choix au
trentième message de Robert, hors de lui.
Tu te prélasses dans les bras d’Emma pendant les
quinze autres coups de fil de Robert qui raccroche sans
laisser un message. Tu entends Emma soliloquer de loin.
L’amour n’est-il pas la seule réponse au chaos te demande-t-elle ? Grand silence par lequel tu comprends qu’elle
attend ta réponse. La puissance du néant qui habite chaque
être n’est-elle pas affaiblie par la recherche constante
du beau ? Elle l’avait pourtant bien bouclé jusque-là, tu
penses. T’endormir donc. Ou feindre l’endormissement.
Et puis se casser.
RETOUR À LA TOILE
Tu es rentrée chez toi dans la nuit. Tard. Cinquante
minutes de marche. Tu n’écoutes qu’un seul titre en
boucle : « Fast Shadow » du Wu-Tang Clan. Ligne de basse,
continue et répétitive. Flot de paroles enchaînées en apnée.
Voix grave. Cut en mode slogan. Tu penses à tes vêtements
ocre depuis quelque temps. Est-ce que l’ocre ça se range
avec le jaune ou l’orange ? Quand tu arrives chez toi, coach
Tino est sur le pas de ta porte. Il faut qu’on parle il te dit.
Pas bonsoir. Rien. Bim. T’as pas du tout envie de le voir.
T’as envie d’aller vérifier ton placard. Pour la question
de l’ocre. Qu’est-ce qu’il fout là tu lui demandes. Et lui, il
répète : il faut qu’on parle.
Tu le fais entrer. Tu ne m’offres rien à boire ? il te
demande. Eh non, pas là non. C’est pas grave, il répond
magnanime. Et aussi : je comprends. Et donc tu te casses ?
tu lui balances dans la foulée. Eh non, pas là, non. Pas
tout de suite du moins. J’ai des choses à te dire avant. Des
choses qui ne peuvent pas être dites demain ? Ni, surtout,
ailleurs ? tu demandes. Absolument, il assène comme pour
bloquer toute contestation.
Donc vous vous asseyez et tu t’en grilles une en pensant
que sûrement, si tu as des vêtements ocre, non seulement
ils sont rares mais surtout, ils sont rangés avec tes quelques
vêtements orange. Tu l’espères du moins. Il faudra vérifier
ça si tant est que coach Tino veuille bien se casser.
Ça fait quoi ? deux ans maintenant que tu écris pour
moi, il te demande. Tu le regardes sans un mot, accrochée
à ta clope, et tu t’exhortes à évacuer la question de l’ocre,
dans les jaunes ou les orange ? Il continue : et jamais tu
t’es intéressée à mon parcours. Tu te dis que parce que je
fais de la muscu, je suis débile. C’est un peu vrai tu penses.
Tu vois, il te répond. Quoi ? Est-ce qu’il a entendu ce que
tu as pensé ? Mais oui, il te dit comme s’il te répondait.
Donc tu me prends pour une baltringue depuis le début.
Et jamais tu t’es demandé ne serait-ce que ce que c’est mon
vrai nom. Silence à nouveau. Tu fais le point : des vêtements ocre, tu ne crois pas en avoir. Donc possiblement
c’est un faux problème l’ocre, et si tu pouvais éviter de te
créer des problèmes inutiles ça te rendrait bien service.
Un problème après l’autre autant que faire se peut. Et là
ton problème c’est coach Tino.
Et pourquoi tu n’as pas cherché à le savoir ? Peut-être
parce que je m’en tape ? tu lui balances. Voilà il commente.
Parce que tu me prends pour un con. Parce que tu me
méprises. Mais ma pauvre fille, le monde ne se divise
pas en deux catégories avec d’un côté les connards et de
l’autre, les non-connards. Première nouvelle. Tu es tellement pathétique, te dit coach Tino. Silence de nouveau.
Il faudrait quand même que tu puisses aller vérifier si
tu as de l’ocre dans tes placards si toutefois ce connard
voulait bien se casser. Ben vas-y, c’est quoi ton nom ? tu
finis par lui demander. Qui es-tu coach Tino ? Sa réponse :
Antoine de la Huretière. Tu pouffes de rire en répétant de
la Huretière. Coach Tino un aristo. Ah la bonne blague.
Son regard oscille entre étonnement et agacement. Ça te
surprend hein ? il te dit. Tu te mets à rire franchement.
Coach Tino te regarde l’air de putain elle se fout bien de
ma gueule. Eh oui, tu te fous bien de sa gueule. Mais il
lâche rien. Attends, il y a mieux il te prévient : j’ai fait un
Ph.D d’économie à Harvard avant de bosser à la Silicone
Valley. Plaît-il ? tu prononces encore en éclatant de rire.
Coach Tino attend que tu te calmes.
Pendant des années, je te fais bosser, je te file du fric, je
te nourris pour ainsi dire. Faut pas pousser tu le coupes.
Ne joue pas sur les mots, il te répond, tu vois bien ce que
je veux dire. Rémunérer un travail et nourrir, c’est pas
pareil tu nuances : tu m’as pas payée en paniers-repas.
Ta gueule. C’est sa réponse. Et en retour quoi ? Du mépris.
Il suffit que je te présente Robert pour que non seulement
tu me laisses tomber comme une vieille merde mais qu’en
plus tu ailles crier partout que c’est pas moi qui écris mes
textes. Le mec vide son sac. Jamais tu ne l’as entendu parler
comme ça avec son cul serré. Gros sur la patate, tu te dis.
Mais qu’est-ce que tu racontes ? tu rétorques, l’air innocent.
T’as oublié la clause de confidentialité que t’as signée au
tout début ? T’as le temps de rien te dire qu’il ajoute : il y
a un type qui a lancé une rumeur sur la toile. Et ce type,
c’est Mark. Comment tu sais ça ? tu lui demandes. Il y a pas
de mystère : il a signé son post. Mark avec un k. En quoi
ça me concerne ? tu lui demandes sur le ton de je suis
droite dans mes bottes. Et coach Tino te regarde d’un air
de me prends pas pour un con : il n’y a que toi qui saches
que tu écris mes textes, il précise en insistant bien sur
toi et sur tu. En clair, il ajoute coach Tino, t’arrêtes de me
balader. Maintenant, ta priorité, c’est moi. Tu penses que
ta priorité, présentement, c’est ouvrir ton placard pour
vérifier l’ocre. Ça veut dire quoi ? tu lui balances. C’est
très simple, il t’explique. Tu t’es engagée sur quinze textes
par mois. Et depuis que tu écris pour Robert, c’est-à-dire
depuis quelques mois, eh bien, on est très mais très en dessous. Et la clause de confidentialité, tu l’as rompue. Donc,
tu es passible de poursuites. On se calme tu lui balances.
Eh non… on ne se calme pas. Le mois est terminé et tu me
dois treize textes. On fait quoi ? il te demande. Tu penses
que tu pourrais les lui écrire pour le mois qui vient, mais
t’as pas envie de répondre. Et en plus tu en es convaincue
maintenant : des vêtements ocre, eh bien tu n’en as pas.
Problème résolu. Et si tu fais le compte, il ajoute, eh ben,
ça fait six mois que tu ne respectes pas ton quota. Donc tu
me dois beaucoup mais vraiment beaucoup de textes, c’est-à-dire aussi, beaucoup de fric. Il laisse s’installer le silence.
Et au bout d’un moment : j’ai une solution. Tu attends en
la bouclant. Tu n’as plus d’urgence sur tes fringues ocre,
donc rien ne presse. Viens à la salle. Je te dirai quand. Il te
file une adresse et il se casse en te disant on se fait pas la
bise. Cette bonne blague.
LABEL BIO
Au matin, tu descends au magasin en bas de chez toi.
C’est un magasin bio. Toi, le bio, tu t’en fous mais ils ont
de ces petits biscuits au chocolat dans une recette sans
blé, sans gluten, sans huile de palme, sans colorant, sans
additif, à la noisette sauvage de Corse et au sirop d’érable
que tu aimes beaucoup. Il ouvre à peine. Le mec qui gère
le truc te dit vous êtes la première cliente, j’ai même pas
encore allumé les caméras de surveillance ! Ça tombe bien,
tu lui réponds, tu viens braquer des biscuits au chocolat.
Cascade de rires convenus.
Bien sûr, tu perds un temps fou à regarder les produits
de beauté dans les rayons. Crème à la rose de Damas,
bain de vapeur au thym pour le visage, masque de coco,
huile merveilleuse pour le corps à l’huile d’argan ou au
lait d’ânesse. Tu prends de tout et tu enfournes les boîtes
dans ton sac. Le gérant déballe des cartons à côté, regard
en coin. Tu commences à le connaître depuis le temps que
tu viens dans ce magasin. Le mec est suspicieux. Jouer
avec ses nerfs.
Nous, on n’est pas comme les autres, il a l’air de dire
avec son catogan et ses chaussettes de sport dans des sandales de fabrication allemande. Nous ne sommes pas dans
la société de consommation parce que oui, le bio, c’est
une philosophie. Think different, il assène par son attitude.
Et les clients doivent capituler face à l’apathie spectaculaire de ce type quand il s’assied derrière sa caisse.
Nous, on refuse de céder à ce monde à toute vitesse dit
sa lenteur, donc, c’est pas moins de trois quarts d’heure
d’attente. Mais si vous êtes pressé, vous pouvez aller vous
empoisonner de pesticides, c’est juste en face. D’ailleurs,
il a accroché une affiche devant sa caisse avec un caddie
rempli de tout ce que la plupart des gens normaux
mangent tous les jours. Et il y a une tête de mort en gros
par-dessus ce symbole de la consommation sauvage.
Donc, il faut être patient quand on vient dans ce magasin.
Patient et soumis. Parce que, oui, il commente à voix haute
tout ce que chacun achète. Alors, on a une petite crise de
sucre ? Ou : Vous savez que l’addiction au sucre, c’est pire
que le crack ? Ou : La purée d’amande, vous êtes sûre ?
Et encore : Ah, le fromage, attention cholestérol ! Et aussi,
à son collègue, assez fort et devant tous : Oh, regarde, c’est
les nouveaux probiotiques anticonstipation !
Donc, ce magasin tu y fous le moins possible les pieds.
Et là, tu es seule et tu cherches ton paquet de biscuits,
après avoir été hypnotisée par les produits de beauté.
Mais il n’y est pas non. Tu as beau fouiller, tu as beau tout
passer en revue : non. Il n’y a rien. Mais c’est peut-être
là, derrière. Et tu fouilles. Tu fouilles. Tu es passablement
agacée de ne pas trouver tes biscuits et de perdre tout ce
temps. Et le mec aux sandales allemandes et catogan vient
te voir. T’as clairement pas envie de voir sa gueule. Toi,
tout ce que tu veux, c’est tes putains de biscuits. Tu les
veux maintenant si possible.
Mais tu te retrouves à expliquer ton cas au type qui
t’écoute avec beaucoup d’empathie : comme chez le psy,
il hoche la tête d’un air compatissant. Oui, bien sûr, dit-il
avec ses approbations sonores inarticulées : si je comprends
bien la situation, pour être clair et qu’on soit sûrs de bien
se comprendre, vous cherchez vos biscuits au chocolat.
Tu as envie de le secouer. De le secouer fort. Jusqu’à ce
qu’il te donne tes biscuits, ou qu’il crève. Il cherche avec
toi en meublant. Et au bout d’un moment, il te dit avec
l’air de la plus profonde générosité, je vais aller voir en
réserve au cas où. Mais putain, tu pouvais pas y penser
ne serait-ce que cinq minutes plus tôt ? tu as envie de lui
hurler mais tu décides de le regarder avec reconnaissance.
Échange de regards où il te demande : tu es reconnaissante
combien ? Tu le suis vers la réserve en lui adressant un
timide je peux ? avec un jeu de sourire, visage de trois
quarts et regard qui ne parle pas de biscuits au chocolat.
Le terroriste bio comprend très bien ton regard.
Bon, normalement, la réserve est interdite au public,
mais là, c’est un cas de force majeure, il dit, taquin. Quel
humour, tu penses. Donc il te mène dans la réserve,
comme s’il t’accordait un privilège réservé à une élite
prédestinée avant la naissance. Labyrinthe de cartons
amoncelés avec ordre. Il n’y a pas un grain de poussière.
Ce mec est maniaque tu te dis. Et là, il se met à chercher
en même temps qu’il te fait visiter. Mais c’est qu’il est fier,
tu penses. Il se la raconte avec ses cartons bien empilés
et son classement de merde. Il pense que tu mouilles
sûrement, admirative de son sens de l’organisation et son
génie des affaires. Et là, bingo ! Il a trouvé un carton de
tes biscuits. Son visage s’illumine et il conclut par l’aphorisme qui guide probablement l’entièreté de son existence :
on trouve tout quand on range chaque chose à sa place.
Il attrape un carton, sort un cutter qu’il a toujours dans
sa poche apparemment, le pose sur le carton juste devant
toi et se met à fouiller. Tu attrapes le cutter pendant qu’il
plonge le visage dans le cube cartonné. Vainqueur, il en
ressort un paquet de tes biscuits préférés. Oui, il aime
faire plaisir. Il se tourne vers toi, souriant, et toi, comme
ça, tu le serres dans tes bras pour exprimer une sincère
reconnaissance. Pour un paquet de biscuits au chocolat
bio sans gluten. Vous restez comme ça, quelques minutes
et à un moment, tu veux te dégager ne serait-ce que pour
pouvoir le sucer. Mais il te garde contre lui. Tu as un
moment d’incompréhension. Tu essaies de te libérer. Il ne
desserre pas son étreinte. Tu lui dis juste : mais… et là il te
retourne et te plaque contre un tas de carton. Il te maintient très fort le visage contre le carton. L’odeur du papier
rance te rentre dans le nez. Ah si, il y a de la poussière, tu
constates. Il plaque son bassin contre ton cul et tu sens sa
queue en érection : avec une main, il te maintient les bras
derrière le dos ; avec l’autre il t’attrape par les cheveux pour
t’empêcher de relever la tête. Tu as eu le temps de rentrer
le cutter dans ta manche. Et il te balance : tu crois que j’ai
pas vu ton petit jeu avec les biscuits ? Tu crois que je vois
pas ton manège depuis des semaines ? Tu veux que je te
baise, ça se voit, fais pas ta mijaurée. Tu te retiens de lui
répondre : je fais pas ma mijaurée ! Mais c’est pas ça qu’il
veut. Ce mec veut penser qu’il te force. Et tu conclus : ce
mec veut violer une meuf consentante. Donc tu la boucles.
Toi, t’as pas du tout envie de te faire violer par ce connard
en sandales allemandes. Tu fais le point sur la situation :
tant qu’il a les jambes écartées derrière toi, il te présente ses
couilles et le mec n’est pas vraiment grand. Donc, tu réussis
à lui donner un grand coup de pied entre les jambes. Il desserre son étreinte sous l’effet d’une douleur qui dessine
sur son visage des expressions comiques. Tu te dégages
mais pour le rattraper immédiatement. Et c’est toi qui le
plaques contre un mur de carton. Il est plus fort que toi
mais il se laisse faire : la bagarre l’excite. Et tu lui dis tout
près de son visage : tu veux voir comment je suis quand
j’arrête de faire ma mijaurée ? Et il te répond : fais-moi voir
ça salope. Et voilà : tu t’agenouilles devant lui. Tu défais sa
braguette et tu te mets à le sucer. C’est plié, tu te dis.
Mais il te repousse violemment et te plaque au sol pour
te baiser la bouche très vite, très fort et très violemment.
Il pèse de tout son poids sur ta bouche en appuyant de
toutes ses forces avec son bassin. Le prêtre bio aux sandales
allemandes est un malade, tu te dis. Non seulement, il te
fait mal, il t’étouffe, il t’écrase totalement, mais tu n’es
pas en position pour lui bouffer la queue. Tu réussis à te
dégager le visage et à le pousser. Vous êtes debout face à
face. Il te regarde droit dans les yeux : arrête tes conneries maintenant, il te dit, comme pour calmer un animal
sauvage. Tu vas gentiment te mettre à quatre pattes et
marcher lentement jusqu’à moi. Et tu vas me sucer. Tu as
envie de lui répondre : mais c’est ça que je veux depuis le
début putain ! Et tu te mets à quatre pattes. Tu te diriges
vers lui. Mais il recule petit à petit. Ce mec aime humilier
la personne qui s’apprête à le sucer. Je vais bien te saigner
lui dit ton regard. Mais lui, il y voit je vais bien te soigner.
Tu vas te traîner à quatre pattes pour lui autant qu’il
veut. Tu le suis longtemps dans un méandre de cartons.
Tu imagines que c’est là qu’il viole ses victimes et qu’il
les cache derrière ces murs de cartons jusqu’à ce que
leurs corps en décomposition soient dévorés par des rats.
Il t’emmène au cœur de son antre tu te dis.
Et il finit par s’asseoir sur un carton et à te regarder
comme Al Pacino dans Scarface. Sur des cartons de lait
d’amande bio. Et il se met à se branler pendant que tu te
diriges lentement vers lui. Ce regard de vainqueur qu’il
pose sur toi. Et maintenant, c’est bon, il t’a soumise par
la force et la peur, donc il se détend. Il croise les mains
derrière la tête, avance les fesses au bord du carton pour
que tu accèdes par capitulation à sa queue. T’es mort, mec
tu penses très fort. Mais c’est d’accord mec qu’il lit dans ton
regard. Il finit comme les autres et tu le regardes se vider de
son sang. En lui disant : un putain de paquet de biscuits…
Tu vas t’installer au comptoir de ton bar, comme
d’habitude. Comme souvent. Tu traverses les groupes de
femmes réunies là avec leurs poussettes après avoir déposé
le grand à l’école. Parce que c’est bon de se retrouver entre
mères de famille. Parler des questions universelles qui
les réunissent toutes. Tu sais pas ce qu’elle a fait la maîtresse ? demande l’une. L’autre attend avec une curiosité
mal contenue la réponse tandis qu’une troisième déplore
l’allergie de sa fille aux tissus synthétiques. Le problème
du made in China elle ajoute. Quand tu commandes ton
café, tu vois le grand type, souvent là comme toi. Avec
son café, son blanc et son œuf dur. Il a pris Le Parisien.
Ça t’agace un peu. Il te fait un signe du regard et te dit j’ai
bientôt fini et je vous le passe. Il a la voix grave. Très grave.
Une voix qui vibre partout sur les objets et en toi. Oui,
en toi, et d’une manière qui n’est pas habituelle. Une voix
de fumeur. De gros fumeur. On t’apporte ton café et tu
sors de ton sac ton paquet de biscuits. Que tu poses sur le
comptoir. Le grand type s’approche et te glisse le journal.
Allergique au gluten ? il te demande en regardant ton
paquet avec la liste de tous les produits mortels dont le
label bio t’exempte et à qui tu dois rendre grâce de t’éviter
un cancer. Du sein. Du sang. Des ovaires. Et cætera. Tu as
frissonné légèrement quand il a parlé. Sa voix ultra basse
a résonné directement sous ta peau. Dans tes membres.
Et partout à l’intérieur. Est-ce que ce pauvre type ne te
ferait pas de l’effet ? tu te demandes. En même temps tu
t’interroges. Est-ce qu’il ne pourrait pas se mêler davantage
de son cul que de tes allergies ? Tu prends Le Parisien sans
rien répondre et lui tends ton paquet avec un signe qui dit
sers-toi mais ta gueule. Et le mec se sert. Et la boucle. Mais
pas longtemps. Comme il te voit feuilleter le journal, il te
dit que le bitovore a encore frappé. Il a quelques miettes
de biscuits sur la lèvre inférieure. Ça mène ton regard vers
sa bouche. Belles lèvres tu penses. Et aussi : on a un peu
envie d’y aller dans cette bouche. Pour se rendre au plus
près de cette voix. Tu as l’image de ta langue cueillant les
miettes sur sa lèvre. Ton regard trahit ta pensée parce qu’il
s’essuie la bouche. Une partie de ta pensée. Ton froncement
de sourcils lui montre que tu ne comprends pas. Si vous
lisez Le Parisien, vous suivez nécessairement les aventures
du bitovore. Tu ne vois toujours pas mais tu sens les vibrations des basses courir le long de ta colonne. Mais c’est
quoi le bitovore ? tu lui demandes, un peu irritée c’est
vrai. Et il te demande je peux ? pour te montrer l’article
dans le journal. Il s’approche un peu plus et vos mains
s’effleurent au moment où il tourne les pages vers ledit
article. La proximité de ce grand type te trouble. Si, elle
te trouble. Tu te réfugies derrière un sourire figé de gêne.
Et tu lis : encore un meurtre sexuel dans la communauté
gay. C’est qui ce type ? Ce que tu lui demandes : pourquoi
vous l’appelez le bitovore ? Un mec qui bouffe des bites…
Herbivore. Carnivore. Bitovore. Oui, oui, j’ai compris tu
l’interromps. Tu réalises que c’est censé te faire rire. Mais
non. Non. Ben non : ça ne te fait pas rire. Pourquoi il te
montre cet article ? Il sous-entend quoi ? Il sait quoi ?
Tu allais payer et t’arracher quand une métisse enrobée d’un mètre de circonférence de cheveux s’enfilant en
lianes jusqu’à une croupe ferme, musclée et subtilement
cambrée s’interpose entre vous deux. C’est pour toi qu’il
a bloqué mon numéro ? elle te demande, la métisse passablement énervée. Tu n’as pas le temps de répondre, qu’elle
se tourne vers le grand type pour lui demander confirmation : c’est pour elle, c’est ça ? Moi je me casse tu leur dis
parce que t’en as rien à secouer de leurs affaires. Mais non,
la métisse te retient. Elle veut savoir, oui. Depuis combien
de temps ça dure. Pourquoi toi et pas elle. Qu’est-ce que
tu as, toi, qu’elle n’a pas, elle. Elle te retient par le bras.
Sa détresse bien plus que son agressivité plongée dans ton
regard. Tu ne sais vraiment pas ce que tu aurais toi, et
pas elle. Tu pourrais t’en aller. Oui, tu pourrais dégager
plus ou moins violemment ton bras et la laisser là. Avec ce
grand type dont elle semble si éperdument éprise. Mais
tu regardes ses légères taches de rousseur sur ses joues.
Sa peau au grain dont la finesse suggère la douceur et
appelle le baiser. Le baiser lent et tendre. Ses lèvres, claires
et charnues que tu as envie d’effleurer avec la langue.
Tu poses ta main sur son épaule et t’apprêtes à lui dire
que si ce type est assez con pour bloquer son numéro, tu
veux bien lui prouver sa beauté par l’expression de ton
désir. Te coller nue contre elle. Douceur épidermique.
Ta main depuis son dos jusqu’à l’extrémité de son orteil
en passant par le creux de la taille. Caresser ton visage et
tes seins contre le moindre carré de sa chair. Lécher sa
nuque en lui flattant le cuir chevelu. Ta langue partout sur
son corps. Enfouir ton visage entre ses seins. Lécher ses
tétons à grandes lampées. Goulues. Ouvrir ses jambes les
mains bien à plat sur ses cuisses pour plonger la bouche
dans sa chatte.
Mais non. Car le grand type lui dit Julia, c’est fini.
Tu dois vérifier autour de toi que tout le bar ne s’est pas
arrêté au moment où la voix est sortie de la bouche du grand
type. Il y a eu une vibration. Tu en es presque sûre. Julia
l’a ressentie aussi. Quelque chose sur l’échelle de Richter.
Je suis avec elle. Et le elle, eh bien, de manière parfaitement incongrue, c’est toi. Julia pose son autre main sur
ton autre bras et fixe son regard dans le tien. Vous êtes
très proches tous les trois. Tu peux sentir son parfum à
elle, agréable mais un peu grossier. Un peu trop sucré.
Et lui : cigarette mais aussi effluves de quelque chose de
délicat et inattendu. Le mec se parfume on dirait. Ou alors,
c’est l’odeur de sa peau. Qu’est-ce que j’ai fait, Mat ? elle
demande. Qu’est-ce que je n’ai pas fait ? Elle ne quitte pas
ton regard. Mat répond, très près de son visage : je t’ai
déjà dit que ce n’est pas la question. Et elle : c’est quoi la
question, Mat ? Je te l’ai déjà dit, ça aussi, mais je sais que
ce n’est pas facile à entendre. La question, c’est le désir.
Tu m’as plus ou moins enfermé chez toi quand on a passé
la nuit ensemble, sans mon consentement. Tu quittes les
yeux de Julia pour observer Mat. Tu connais son prénom
maintenant. Ton air affirme : c’est une blague. Mais
Julia t’apporte la réponse : je sais Mat, je n’aurais pas dû.
Le consentement, oui, c’est vrai, c’est dans les deux sens.
Mais, Mat, nous avons passé une nuit merveilleuse. Je ne
t’ai pas violé quand même. Et Mat, dans un souffle ultra
basse congédie Julia : ça suffit, rentre chez toi maintenant.
Le vert des yeux de Julia s’embrume derrière un rideau
de larmes et tu ne résistes plus à enlacer cette créature
superbe. Elle te serre elle aussi dans ses bras et tu sens
l’odeur de beurre de coco qu’elle utilise pour les cheveux.
Pour le corps aussi tu imagines et même, tu l’espères. Mat
t’observe, ses yeux dans les tiens. Au bout de quelques
secondes d’étreinte tu approches lentement ta bouche
de celle de Julia qui se laisse embrasser. Tu as tout autant
l’image de Jeanne Duval que du jus de fruits au supermarché nommé Douceur des îles. Elle finit par te dire, tout
près : fais bien attention à lui. Tu n’as pas le temps de pouffer
d’étonnement en demandant pourquoi à lui plutôt qu’à toi,
que Julia vous tourne le dos pour se diriger vers la sortie.
Croupe sublime. Mat te tire de ta contemplation : vous êtes
donc allergique au gluten mais pas au beurre de coco.
BIO ET ÉQUITABLE
Mat est venu sur les lieux du crime par ses propres
moyens, longue marche à pied depuis chez lui jusqu’au
commissariat puis quasiment en sens inverse pour arriver
sur site comme on dit. Il a regardé Johnny courir consciencieusement après chaque pigeon, sentir tous les recoins à
la recherche d’une odeur d’urine amie lui permettant lui-même de se soulager, se figer quand un véhicule produisait
un son différent du brouhaha ambiant, en regardant son
maître d’un air interrogateur : il se passe quoi ? Pourquoi il
est pas content ? Il veut quoi ? Johnny a trotté en ne s’arrêtant que pour attendre Mat à intervalle régulier. Une force
le porte vers l’avant se dit Mat en terminant sa troisième
cigarette et en se disant que décidément il faut suivre
Johnny, toujours bondissant fièrement vers la vie. Pipo et
Bimbo se trouvaient déjà là quand il est arrivé au magasin.
C’est Pipo qui l’accueille devant l’entrée du magasin
bio où il fume une cigarette avec Bimbo. Le bitovore a
encore frappé, il balance, Pipo, d’un air qui demande à
zapper pendant la pub mais Bimbo enchaîne sur le vrai
sujet : Julia est venue ce matin au commissariat après avoir
parlé avec toi au café. Comment tu connais son nom ?
lui demande Mat. C’est-à-dire, répond Pipo, mi-gêné,
mi-émoustillé, on l’a consolée parce qu’elle était complètement effondrée que tu la quittes et que nous, on peut pas
laisser une femme dans la détresse surtout si c’est parce
qu’elle te supplie de bien vouloir débloquer son numéro,
parce que dans le fond c’est ça qu’elle veut Julia et nous
on a du mal à comprendre qu’elle ait besoin de te supplier pour ça. Elle nous a dit qu’elle regrettait de ne pas
t’avoir demandé ton consentement alors que nous, hein
Maximilien, dit Bimbo, on est consentants pour tout ce
qu’elle consentirait à consentir avec nous parce qu’avec
une bouche comme la sienne elle doit sucer comme les
mille vierges du paradis. Hein Mat, elle suce comme les
mille vierges du paradis demande Pipo mais Mat, lui, veut
aller voir la scène de crime. Déception de Pipo et Bimbo,
toujours aussi déterminés à percer le mystère. Ben c’est
encore un pédé qui se retrouve avec sa bite dans la bouche
résume Bimbo en balançant son mégot dans le caniveau.
À l’entrée du magasin pleure une jeune femme aux
seins dégoulinant jusqu’à la taille sous un T-shirt en
grosses mailles de coton sûrement issu du commerce
équitable laissant apparaître des tétons larges et dirigés
vers le sol, le cul plus ou moins moulé dans un genre
de pantalon treillis conçu pour accueillir toute sorte de
formes de culs, surtout les culs informes. Elle a les pieds
nus et, Mat le remarque, assez poilus, dans des chaussures
de marque allemande. Johnny renifle ses pieds et Mat
espère qu’il ne va pas les lécher.
Bonjour dit simplement Mat et les tétons de la jeune
femme se contractent immédiatement sous la maille de
coton bio tandis qu’elle sort le visage de son mouchoir et
que Pipo et Bimbo ont un mouvement de recul en observant le duvet noirâtre qui habille sa lèvre supérieure.
Le bleu perçant de ses yeux plonge immédiatement dans
le regard de Mat à qui elle se met à tout raconter : la porte
de la boutique ouverte, l’alarme qui n’a pas été enclenchée,
la vidéo surveillance non plus, la recherche du gérant
trouvé inanimé dans la réserve, recouvert de détritus bios
et en sang, un truc dans la bouche. C’est bon mademoiselle, on est là maintenant, on s’occupe de tout ajoute Mat
et les tétons de la jeune femme se contractent davantage.
Johnny regarde son maître, les oreilles fièrement dressées
vers le haut et la tête sur le côté : il se passe quoi ? On fait
quoi ? On joue ? Elle est où la balle ?
Sur le chemin vers la réserve, Pipo explique que si tous
les systèmes de sécurité étaient désactivés, c’est sûrement
que le pédé qui a fait bouffer sa bite au gérant connaît
les lieux tandis que Bimbo n’en démord pas de ses mille
vierges qui sucent comme la métisse à la sensualité hors
norme qu’ils ont dû consoler ce matin. Mat arrive sur les
lieux et voit le corps du type recouvert de détritus, la mare
de sang dont l’origine est le bas-ventre et le cou, le bout
de membre dans la bouche, la gorge tranchée. On sait
que la bite est arrachée, sûrement avec la bouche mais
aucune analyse d’ADN n’a jamais été concluante jusqu’à
présent : trop de traces de trop de personnes à cause des
poubelles renversées sur le corps, aucun ADN connu. Et
Mat demande : on est sûrs que le labo n’a rien ? Pipo et
Bimbo se regardent en disant ben on a rien eu en tout cas
et puis comment veux-tu avec tout ce bordel. Mat pense
aux enveloppes sur le bureau de Bimbo et lui demande
s’il a regardé ses mails récemment. Oh non moi ça me
soûle les mails et en plus, complète Pipo, on a un ordi pour
deux et il est en rade un jour sur deux. Ouais, donc, s’il
y a ou non des traces d’ADN, vous en savez que dalle, en
fait, conclut Mat en regardant Johnny qui a bien l’air d’acquiescer, assis, respirant fortement et la langue pendant
sur le côté. Et Pipo s’obstine : mais comment veux-tu ? On
pourra faire un prélèvement sur la jeune femme aux seins
en forme de stalactites, mais il semble évident que ça ne
donnera rien. Elle déclarera plus tard, au commissariat,
qu’elle ne pensait pas que le gérant fût homosexuel ne
serait-ce que parce qu’ils avaient eu une vague aventure
ce qui, bien évidemment, n’excluait pas la possibilité
d’une homosexualité, d’autant que l’aventure en question
se résumait à une pipe plus ou moins consentie entre le
rayon céréales et les huiles essentielles après la fermeture
du magasin un soir de novembre six mois auparavant.
Pas d’amant ni de maîtresse connus et rien de rien ne
mènera à rien de tout ce qui sera dit et noté plus tard sur
ce type pour répondre à la question : qui est-ce qui lui a
fait bouffer sa bite ?
Mat regarde les cartons éventrés comme au hasard.
Le type cherchait quelque chose quand il s’est fait buter et
tandis qu’il scrute le contenu des cartons, Mat demande si
le type a un cutter sur lui, le cutter qu’il aura utilisé pour
ouvrir les cartons. Pipo, pour toute réponse, interpelle Mat
parce qu’il lui a demandé à Julia, si Mat avait un énorme
chibre et si c’était ça son secret, ce dont elle ne pouvait plus
se passer, ce à quoi elle était devenue accro malgré elle,
dès la première prise, comme les drogues les plus dures
qu’on prend juste pour essayer malgré l’avertissement du
lapin des anciens métros qui prévenaient de tout type de
dangers : attention tu risques de te faire pincer très fort.
On la prend cette drogue, en disant c’est bon, c’est bon
mais après, c’est l’enchaînement fatal et, comme toutes
les femmes qui n’en peuvent plus du gros chibre de Mat,
on est prêt aux pires avanies pour l’obtenir de nouveau.
C’est la théorie que Pipo et Bimbo voulaient éprouver
en interrogeant Julia car ils imaginaient avoir enfin la
parole véridique d’une actrice principale de la scène qui
se jouait autour du potentiel sexuel de Mat dans le hall de
leur commissariat à épisodes réguliers. La parole d’une
victime, c’est authentique, oui, avaient-ils pensé, espéré
même jusqu’à ce que cette parole tant attendue, encore
une fois les déçoive : s’il a un gros chibre ? Qu’est-ce que
vous voulez que j’en sache leur avait répondu Julia. Elle
n’avait pas dit qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?
Ni même qu’est-ce que ça peut vous foutre ? Ça oui, Pipo
et Bimbo auraient pu l’entendre, c’est-à-dire l’intégrer à
leur système de pensée et de valeurs. Mais voilà, ce n’est
pas l’indifférence ni la méfiance qu’avait exprimé Julia,
c’était pire : elle avait manifesté son ignorance à l’égard
du chibre de Mat.
Mat voit les boîtes de tout ce qu’il y a là : lait d’amande
bio, pâte d’arachide bio équitable, quinoa bio, pâte
d’épeautre et biscuits au chocolat sans gluten, sans sucre
ajouté, sans additifs et sans huile de palme. Le tout bio et
équitable. Il repense immédiatement à la scène avec la
jeune femme dans son bar, ce matin, celle qui est allergique au gluten mais pas au beurre de coco. Sa curiosité
est piquée et, pense-t-il, c’est rare qu’il soit curieux d’une
femme, comme d’un homme du reste. Elle aurait pu se
casser, ou rester, pense-t-il, tétanisée et muette, gênée et
engoncée par une partition qui n’était clairement pas la
sienne mais non, elle a joué son rôle à elle, active et verticale, rugueuse voire hostile à son égard. Il a humé son
parfum pendant qu’elle embrassait Julia en imaginant,
en souhaitant même, ces lèvres sur les siennes, oui, il
s’est surpris à désirer et ça, c’est rare, il pense. Désirer,
c’est-à-dire, ressentir à nouveau une fonction vitale depuis
longtemps endormie, assouvie, évanouie. Il est tiré de ses
pensées par Bimbo qui demande à Mat : pourquoi elle
sait pas répondre à la question de ton gros chibre Julia ?
Et Pipo embraie : deux possibilités, soit elle n’en a pas vu
d’autres et n’a rien pour comparer ce qui, vu sa bouche à
pipe, serait étonnant, soit elle a pas vu le chibre de Mat.
Et donc, demande Bimbo : comment elle peut être aussi
accro à toi, si elle a pas vu ton gros chibre ? Et Claire ? Et les
autres ? Mat pense à ce paquet de gâteaux sur le comptoir.
Il venait d’où ? Impossible que ce soit cette fille qui ait pris
le cutter pour égorger ce type, lui arracher sa bite avec
la bouche pour la lui enfoncer ensuite dans la sienne, à
moins que ce ne soit d’abord lui arracher la bite avec la
bouche puis l’égorger et l’enfoncer dans la bouche ou un
ordre distinct encore. Trois puissances trois possibilités
d’agencer ces trois actions mais bref : même si c’était elle,
est-ce qu’elle aurait pris un paquet de gâteaux et, juste
après avoir buté ce mec, serait venue au bar pour lire le
journal en trempant son biscuit bio dans son café ? Est-ce
qu’il aurait remarqué quelque détail parlant à part son
parfum rare et délicat qui ne dit rien d’autre que son désir
de sentir ça de plus près. Sentir ça partout. Sentir ça très
bientôt. Revoir cette fille, oui. Simple association d’idées
peu pertinente en la matière donc, pense Mat en revenant
à Pipo et Bimbo à qui il dit qu’il n’utilise pas toujours son
chibre, grand ou petit, pour faire l’amour à une femme.
Pipo ouvre une boîte de lait d’amande : non mais Mat, sans
déconner, dis-moi que t’as même pas sorti ta bite et que
toutes les bombes d’Ile-de-France défilent au commissariat
pour te supplier de les baiser ? Bimbo boit le lait d’amande
bio après Pipo, à même le goulot, tous les deux assis sur
un tas de cartons et la croix dans leurs yeux dit : vous
êtes bien sur le répondeur de Pipo et Bimbo, vous pouvez
laisser un message mais sachez que c’est inutile car nous
sommes actuellement inaptes à toute communication qui
nécessiterait un tant soit peu le recours à la raison.
MAXENCE
Tu es chez Maxence. Maxence, le banquier de chez UBS
qui t’a donné sa carte quand tu étais avec Robert à La Grande
Cascade. Tu as acheté une carte prépayée et tu l’as appelé
avec un nouveau téléphone. À clapet. Dont tu te débarrasseras. Plus tard. Tu lui as dit ton prénom pour te présenter
quand il a décroché mais tu as tout de suite ajouté, on s’est
rencontrés avec Robert Foch à La Grande Cascade. Il t’a d’emblée resituée : la poule en rouge. Ce n’est pas le genre de
banquier qu’on vient voir dans son agence. Non. Maxence
reçoit ses clients dans des salons de thé de luxe ou des bars
branchés selon l’âge, le genre et le sexe dudit client.
Il te propose le bar de l’hôtel Amour, dans le XVIIIe.
South Pigalle, tu te dis : branché et explicite. Gros sabots.
Connard dix sur dix, mais ça tu le sais depuis le début.
C’est bien pour ça que tu l’appelles.
Vous connaissez leur superbe jardin intérieur ? il te
demande avec assurance. Bien sûr que tu le connais.
Tu connais pas mal de leurs chambres aussi, que tu as
beaucoup utilisées avec Abdal. Il arrivait une heure après
toi. Ça te laissait le temps de te caresser et lorsqu’il entrait,
tu étais à quatre pattes sur le lit. Il pouvait t’enfiler sans
perdre de temps puisque tu t’étais occupée seule des préliminaires. Il te baisait très vite, très fort et se vidait les
couilles assez rapidement. Sens propre de tirer son coup.
Tu aimais beaucoup ça. Souvent, après, il te léchait longuement et te faisait beaucoup jouir. Ça lui laissait le temps de
bander à nouveau. L’hôtel Amour lui allait bien. Revanche
sociale qui se formulait en oui, j’ai une tête d’Arabe et d’ailleurs tiens, je suis arabe, et j’ai le fric pour me payer trois
heures dans cette chambre avec cette Française canon
qui ne pose même pas les yeux sur toi, petit blanc à petite
bite. Et ça finissait par : et tu sais quoi ? Je te pisse à la raie.
En plus, Abdal aimait les beaux objets élégants.
Raffinement certain. Et l’hôtel Amour a une décoration
plutôt élégante même si tu déplores certaines petites fautes
de goût. Une ostension trop grande de pornographie, qui,
en voulant trop se revendiquer, en devient engoncée.
Laissez-moi baiser tranquille, tu as envie de répondre
face aux photos érotiques anciennes. Je n’ai besoin de
personne pour m’expliquer que, dans un hôtel qui s’appelle Amour et dont on loue des chambres pour deux ou
trois heures sur des sites dédiés, je suis là pour baiser. Bref,
vous recommenciez peu après qu’il avait tiré son coup et
là, Abdal baisait en esthète. De beaux gestes lents doublés
d’une obscénité qui ne se pose pas la question de la limite.
À la fin des trois heures de location de la chambre, vous
finissiez l’après-midi dans le jardin intérieur. Tu prenais
un moelleux au chocolat avec une boule vanille que tu
partageais avec Abdal. Tu aimais bien Abdal. Après-midi
oisives en marge de la vie concrète.
Donc, non Maxence, désolée, tu t’es dit, mais c’est pas là
que tu lui boufferais la queue. Non seulement tu voulais pas
gâcher un lieu que tu associais à un excellent amant, mais
surtout, les bites ne se bouffent pas dans un hôtel. On te
voit. On t’identifie et donc après, on te reconnaît. Alors tu
avais accepté dans un premier temps ce rendez-vous puis,
par SMS, tu avais prétexté un empêchement, mais une
irrépressible envie de savoir comment on se serait occupés
à l’hôtel Amour. Maxence avait tout de suite répondu : chez
moi, 20 h ? Il avait mis un point d’interrogation : la balle est
dans ton camp. Il sait bien, intérieurement, que tu n’es pas
le genre de femme à poser le regard sur lui. Tu n’as pas le
fric de Robert Foch, se dit-il sûrement, et très visiblement,
il pense que tu aimes le fric. Il est plus jeune que Robert,
mais avec son mètre soixante-dix, ses épaules frêles et son
corps globalement mou, il ne lui arrive pas à la cheville.
Donc, opportuniste, il attrape la perche qui lui est tendue
en se disant au pire, c’est une escort, et une escort, il en a
l’habitude, il la paie. Et puis sait-on jamais, elle peut t’introduire dans le milieu de Robert Foch, il pense Maxence.
Cette poule peut t’être très utile, se dit-il sûrement.
Maxence habite sur l’île Saint-Louis, parce que oui,
banquier chez UBS, ça rapporte, surtout quand on est
conseiller en patrimoine pour de grosses fortunes qui
planquent leur fric dans des paradis fiscaux. Il a pris une
bouteille de Cristal Roederer. Elle a l’habitude du bon
champagne s’était-il sûrement dit. Elle aime le luxe. Je dois
lui montrer que moi aussi j’ai du fric et qu’elle pourra
prendre ma carte bleue pour faire du shopping. Tu dis
non et même non merci quand il te propose de visiter son
appartement parce que donc, son intérieur, t’en as rien
à foutre. Il te tend une coupe et s’assied dans un canapé
chic et confortable, d’une bien meilleure facture que celui
de Sam. Tu prends la coupe et tu t’assieds par terre, juste
à côté de lui, pour ainsi dire à ses pieds. Vous trinquez en
vous fixant du regard mais il ne boit pas en même temps
que toi. Non, pendant que tu bois, il défait les premiers
boutons de ton chemisier. Tu en as choisi un très cintré,
qui enserre bien ta poitrine et que tu as assez ouvert pour
montrer le début de tes seins. Et là, que fait Maxence ? Il se
met à te peloter les seins : pas d’autres mots que peloter.
Il les empoigne immédiatement et se met à les pétrir en
silence. Maxence ne te regarde pas. Maxence se concentre
sur ce qu’il touche, l’œil dans le vague, silencieux. Un sein
dans une main, son verre dans l’autre. Cette scène est très
bizarre tu te dis. Maxence se met à te pétrir ton autre
sein. Il est donc encore parmi nous, tu te dis, même s’il
semble complètement ailleurs. Tu ne bouges absolument
pas. Silence total du banquier. Cette scène muette dure
un temps certain. Maxence te pétrit un sein, puis l’autre,
sans lâcher sa coupe de champagne, dans laquelle il boit
jusqu’à ce qu’à un moment elle soit vide. Il se relève, et
par voie de conséquence te lâche le sein gauche qu’il avait
alors dans la main. Tu as un peu mal aux genoux et tes
jambes sont ankylosées. Tu te dis avec un peu de soulagement, ça y est, on s’y met. On va pouvoir en finir. Il va te
lever ou s’allonger sur toi pour se mettre à te baiser. Mais
non. Ce n’est pas ça qui se passe. Car que fait Maxence ?
Eh bien, il se sert une autre coupe en silence, remplit de
nouveau la tienne puis se rassied toujours sans un mot ni
un regard. Comme un automate, Maxence perd ses yeux
dans le lointain et se remet à te pétrir mécaniquement les
seins. Et ça dure encore. Maxence boit son Cristal Roederer
sans un échange de parole. Muet. Alors toi aussi, tu bois
en silence pendant que tu te fais peloter. Quelle espèce de
type es-tu Maxence ? Est-ce que tu te rends compte que
tu es très, mais alors très étrange ?
Finalement, Maxence finit sa quatrième coupe de
champagne. Tu ne sens plus tes genoux et tes seins, tu les
perçois comme deux ronds de pâte à modeler malmenés
par la main indélicate et pataude d’un enfant de trois ans :
cet instant ne ressemble à rien. Bref, Maxence termine sa
quatrième coupe. Il la pose à portée de main, sans bouger.
Puis, toujours sans te regarder et, passant du vous de ses
dernières paroles au tu, il prononce ces simples mots :
lèche-moi les couilles. Moment d’incrédulité : c’est quand
même pas ça qu’il vient de dire Maxence tu t’offusques
intérieurement. Mais si, rends-toi à l’évidence car tu as
bien entendu. Oui, le regard toujours perdu dans le vague,
Maxence a bien dit : lèche-moi les couilles.
Parfait, tu te dis, même si ça ne te permet pas de te soulager les genoux. Donc, tu t’agenouilles cette fois devant lui,
entre ses jambes. Tu défais sa braguette. Maxence regarde
au loin. Et là, tout s’explique tout à coup : Maxence ne bande
pas. Tu lui lèches les couilles sous son membre mou. Mais
rien : Maxence ne bande toujours pas. Fais-moi bander
salope, dit-il toujours les yeux perdus mais dans un froncement de sourcils. Maxence s’énerve. Tu perds rien pour
attendre tu penses. Mais lui comprend sûrement excuse-moi de mal m’y prendre. Et puis, tout à coup, tu te dis, que
tiens, tu vas lui mettre tes seins dans la bouche. Soulager
tes genoux surtout. Donc tu t’installes à califourchon sur
Maxence même si tu prends le risque d’accentuer son sentiment d’humiliation. Abus de position dominante tu te
dis, qui fonctionne en quitte ou double. Sortir de la crise.
Donc, tu es au-dessus de Maxence et tu lui plantes les seins
en pleine face. Tu te mets à lui frotter les seins sur le visage.
Maxence toujours impassible et silencieux, les yeux fermés
maintenant. Mais tu tiens bon. Il ne bouge pas, donc il est
d’accord. Tu y crois. En bonne voie vers la bandaison.
Au bout de quelques minutes de frottements énergiques, Maxence finit par attraper tes seins avec ses deux
mains et se met à te téter. Te téter, oui. Au début, tu te
dis, moi aussi, j’aime ça téter les seins d’une femme. Mais
Maxence, il se met à te téter très longtemps. Un sein puis
l’autre. Il passe d’un téton à l’autre et les fait bouger sur
sa langue. Il finit par se mettre comme en transe. Il lèche
tes seins en y frottant son visage et se met tout à coup à
en gober un puis l’autre et à l’aspirer sauvagement. Tu es
tellement bizarre, Maxence. Et lui comprend cet instant
est tellement rare. Mais tu le laisses faire, Maxence, car
tu veux son sperme et son sang en même temps dans ta
bouche. Faire bander le banquier. Tu attrapes la lame de
rasoir dans la poche arrière de ton pantalon.
Et là, comme ça, d’un coup, Maxence plaque son visage
contre tes seins et se met à pleurer. Oui, c’est bien ce qui
advient, là, sous tes yeux. Tu sens ses larmes couler en
suivant la forme de tes seins. Il pleure, Maxence, et dans
ses sanglots, que fait-il tout à coup ? Maxence appelle sa
mère. Il dit, si si tu l’entends parfaitement, il répète même
maman à plusieurs reprises. Et tout en pleurant, il se remet
à te téter frénétiquement les seins en passant de l’un à
l’autre. Et en passant de l’un à l’autre, il appelle sa mère.
Ce mec est flippant tu te dis. Un malade. Tu le regardes
faire, légèrement inquiète : dans le fond, si c’est pas toi qui
le butes, peut-être a-t-il prévu de le faire lui. Bref, il te tète
en pleurant et en appelant sa mère et tout à coup, oui, tout
à coup, il te regarde droit dans les yeux avec une hostilité
flagrante et t’assène un suce-moi salope. Tu éclaterais de
rire si tu n’étais pas sur la défensive. Il est pas exclu que
ce mec soit un dangereux psychopathe.
Tu redescends vers sa queue tout en serrant ta lame
dans ta main droite. Et là un constat simple : Maxence
bande. Mec, il faut vraiment que tu consultes, tu as envie
de lui conseiller. Mais tu te mets plutôt à le sucer et, soulagement, Maxence te crache son sperme dans la bouche en
même pas trente secondes. Deux heures de préliminaires
dont tes genoux se souviendront pendant des jours, tout
ça pour trente secondes d’érection.
Et donc, tu appliques ton rituel et tu te casses pour un
long trajet à pied. « Bow Down », Westside Connection
dans les oreilles. En boucle. Cinq notes en gimmick qui
te gardent les nerfs en pelote. Tu finis par arriver chez
toi. Respirer profondément. Vérifier les couleurs de tes
fringues et si tout va bien, prendre un bain. Et dormir.
ÉDOUARD NORTON
Tu as laissé passer quelques jours avant d’aller au bureau
de Robert, que tu n’as pas rappelé. Tout le monde est dans
la cour, joyeusement attablé autour de ce qui ressemble à
une fin de repas. Agnès et sa meuf, Robert, son connard de
DA, et d’autres personnes dont tu te fous complètement.
Tu es venue pour mettre Robert au carré. Le grand moment
de vérité, comme dans les films. Ta scène. Ton moment.
Ton face-à-face. Il va te balancer le coup de la vidéo. Ça va
saigner tu te dis.
C’est Agnès qui te voit et qui dit à tous la voilà ! la voilà !
Et c’est une explosion de joie, de cris, et d’applaudissements
qui accompagne tes pas jusqu’à ce que tu arrives au groupe.
Ben alors, t’es tombée dans un puits ? te demande Agnès,
et sa meuf : t’es beaucoup plus trash que t’en as l’air. Robert
les laisse parler. Tu les écoutes en le regardant. Il te fixe, l’air
sérieux, une branche de ses lunettes à la bouche (concentration). Il finit par se lever. Il fait quelques pas vers toi.
Tu crains le pire. Mais non, il t’enlace à l’américaine : te
serre dans les bras un peu de loin, te tapote dans le dos puis
t’éloigne de lui en t’attrapant par les épaules. Il te regarde
de haut en bas et te balance comme ça, bim : Bravo !
Tu regardes ces gens avec incompréhension et en même
temps, tu supposes que quelque chose a tourné à ton avantage. Tu ne sais pas encore quoi. Donc, comme toujours :
rester sur la réserve. Écouter. Ah non mais ils ont adoré
la performance porno reality en plein milieu du discours,
le côté déglingo tout à coup de la parka : gros carton, dit
Agnès. Franchement, tu nous as épatés, elle dit sa meuf.
Et le DA : excellent, vraiment ! grosse audace. Robert s’est
rassis. Il t’observe en coin pendant que les autres débitent
leurs salades congratulatoires. Sa bouche s’agite de droite
à gauche : agacement. Tu t’assieds avec eux, leur sers le
pipeau qu’ils veulent entendre sur le projet événementiel
que tu avais en tête. Robert donne le change. Tu tires même
sur un pétard qui passe de main en main. Te détendre, oui,
tu en as besoin. Un coup d’épée dans l’eau tu te dis. Tu as
voulu faire chier Robert : tu lui as ouvert les sentiers de la
gloire. Oui, tire sur le pétard. Et même : garde-le. Robert
t’observe. Il n’est pas dupe. Oui, il s’en sort par le haut,
mais tu la lui as faite à l’envers. Ce connard de DA aussi
t’observe l’air pas que content. Il sait pas très bien quoi
penser. La seule chose qu’il sait : il est pas dedans. Et donc :
il s’est fait balader, que ce soit par une saloperie ou un coup
de génie. De toute façon, ça lui rapporte pas un clou. Tu te
demandes même pourquoi Robert l’a pas encore jeté.
Au bout d’un moment, Robert s’approche de toi à nouveau, t’attrape par le bras et lance un je vous la ramène
très vite tout en te tirant vers son bureau. Il ferme la porte
derrière vous et t’en colle une direct. Tu dois reculer d’au
moins un mètre et parviens péniblement à t’affaler dans
un fauteuil. Robert a la main lourde. Tu penses en souriant
à Édouard Norton dans une scène mythique de Fight Club.
Tu te relèves et t’approches de Robert, tout près.
Qu’est-ce qui t’arrive p’tit bonhomme, t’aimes pas te faire
enculer ? tu lui dis. Tout près. Il t’en remet une. Tu revois
cette scène donc où Édouard Norton s’autocasse la gueule à
grands coups de poing et se balance contre les murs devant
son boss totalement hébété. Tu fais un bond d’un mètre.
Trop loin du mur. Après une pause, tu tournes une première fois sur toi-même. Pas assez. Encore une fois. Oui,
tu te souviens très bien de cette scène. Il est comme porté
par une tornade sur tous les murs, les meubles et le sol.
Un tourbillon. Tu aimes me faire tourner Robert ? Tiens,
je tourne, tu lui dis intérieurement. Tour de toupie qui
te projette de façon théâtrale contre le mur. Théâtralité
assumée. Insincérité flagrante. Tu te donnes un coup de tête
sec et violent contre le mur. Arcade sourcilière ouverte : tu
pisses le sang. Une coulée occupe très vite la partie gauche
de ton visage. Il y a une trace sur le mur. Bon début tu te
dis. Édouard Norton, tu le revois dans le film, il explose
des étagères et se saccage lui-même la tronche à grand
renfort de coups dans la gueule autoportés. Il est tout
simplement détruit quand la tornade s’arrête. Salement
amoché. En sang. La gueule en bouillie. Les vêtements en
lambeaux. Suant. Essoufflé. Le bureau est saccagé. À quoi
tu joues ? il te demande Robert. Il te fait bien marrer. Il s’approche de toi très visiblement hors de lui. Tu fais quoi ?
il questionne à nouveau en ajoutant ton prénom à la fin.
Ça rend plus solennel il pense aussi sûrement. Il t’a saisi
le bras d’une main. Tu lèves la main sur une femme sans
défense tu lui balances. Sans défense mes couilles il reprend
les dents serrées pendant qu’il se met à te gifler de sa main
libre. Pas assez fort. Tu te dégages et te jettes sur la table
basse en verre comme Édouard Norton qui, dans le film, en
pète une sensiblement du même genre, en y étant projeté
par son propre coup de poing. Tu t’y balances de tout ton
poids. Et bien sûr : le verre se brise et te blesse. Tu te fais
mal. Tu restes au sol. Tu saignes du nez. Impeccable. Robert
reste maintenant les bras ballants. Il ne comprend pas. Tu te
relèves. Tu regardes autour de toi. Un vase. Tu l’attrapes et te
mets à te cogner la joue droite avec. Un coup. Bien mais pas
top. Un deuxième puis un troisième coup avant de jeter violemment ledit vase par terre. Des éclats de céramique verte
se répandent partout au sol. Robert est debout. Silencieux.
Hagard même tu pourrais dire. Alors tu te jettes sur son
bureau en criant non Robert ! L’écran de l’ordinateur tombe
tandis que tu balances tout ce qui se trouve sur le meuble.
C’est le bordel. Tu restes allongée à nouveau sur le bureau
et continues à te mettre toi-même des coups de poing dans
la gueule. Mais tu n’es pas assez forte. Tu t’attaques le visage
au presse-papiers et ça fait mal. Dans Fight Club, quand la
police entre dans le bureau, elle constate la violence incontestable exercée sur un simple employé par son supérieur
hiérarchique qui l’a sauvagement tabassé. Molesté jusqu’au
sang. Scène de barbarie du monde professionnel contemporain. Acte abominable, symbole du joug ultralibéral
sous lequel turbine le prolétariat moderne. Et grâce à ça,
Édouard Norton monnaie de confortables indemnités pour
fermer sa gueule. Il peut démissionner de son boulot de
merde. Salut les cons.
Tu cries non Robert ! Non ! Et aussi : oh Mon Dieu ! Alors,
bien sûr, quelqu’un vient, attiré par les cris et le bruit.
Et entre. Tu restes étalée de tout ton long sur le bureau.
Et comme dans le film : un témoin observe la violence
incontestable exercée sur une simple employée par son
supérieur hiérarchique qui t’a sauvagement tabassée.
Quoi ? elle te fait connaître la gloire grâce à sa performance de porno reality et toi, Robert, pour la remercier,
tu la tabasses ? c’est ce que dit le regard du type qui est
entré. Ben ouais Robert, qu’est-ce qui t’arrive mon p’tit
pote ? tu enchéris, tout ça en silence parce que Robert
lance tout de suite un c’est bon, tout va bien. Et l’autre
s’arrache sans un mot.
Tu te relèves et sors ton téléphone. Et tu te prends en
photo. Ce que les autoportraits révèlent de ton visage :
arcade ouverte et saignante ; nez qui pisse le sang ; tuméfactions sur la partie droite et sur les deux pommettes.
Tu t’es pas loupée. Bientôt tout ça sera bleu voire noir.
Une gueule à chier contre. De la belle et bonne ouvrage.
Peut-être que Robert commence à comprendre parce
qu’il s’assied derrière son bureau ravagé. Pas un mot. Il te
regarde prendre d’autres photos de toi et du lieu assez
dévasté. Moins que dans le film.
Tu te postes devant le miroir contre le mur. Tu lances
des regards de reproche à Robert toujours mutique.
Tu soignes une esquisse de sourire narquois. Tu sais que
ça énerve en général.
Tu prends ton temps devant le miroir. Tu te recoiffes.
Rassembler les mèches pour dégager le visage. Chignon
discret qu’il faut recomposer après le cataclysme. Il faut
aussi réordonner tes vêtements. Tu les plaques du plat de
la main comme si c’était primordial alors qu’en fait t’en as
rien à foutre. Tu le fais mariner. Quand tu retrouves un
peu de tenue, tu vas vers la machine à café. Lentement.
Tu prends une capsule. Tu te fais un long. C’est plus long
qu’un court. Il poireaute en silence.
Quand ton café est prêt, tu viens t’asseoir devant
Robert. Eh bien, merci Robert tu lui dis. Il te regarde en
silence en balançant sa bouche de droite à gauche. À quoi
tu joues il répète. J’étais pas du tout venue pour ça, tu lui
réponds. À quoi tu joues ? il redit l’air mauvais. Ça te fout
en rogne de te faire enculer sans ton consentement, tu lui
dis, je suis bien placée pour le comprendre. Mais regarde
le bon côté : tu es l’idole de ton client grâce à ma performance porno reality. C’est ce qui compte non ? C’est pas
la question il rétorque Robert, fâché. Pas content. Il n’y a
qu’une question Robert, tu lui dis entre deux gorgées de
café. C’est comment tu vas te sortir de ce merdier, dans
lequel tu t’es de surcroît foutu tout seul. Tu savoures ton
café pour lui laisser le temps de réfléchir. Quel bordel,
tu commentes en regardant autour de toi. Je t’écoute, il
finit par te répondre. Tu ne vois pas ? Non il ne voit pas.
C’est pourtant très simple tu lui expliques. Tu veux savoir
à quoi je joue Robert ? Écoute ça : le contrat que tu as fait
au nom de ce connard de DA qui m’a bien enculée, tu vas
le faire à mon nom. Tu veux que je le vire ? il te demande
Robert comme s’il n’avait pas parfaitement compris.
Tu feras bien ce que tu voudras mais tout ce qui vient de
se passer ici n’est pas très Me Too. Et quelqu’un en a été
témoin. C’est ça que tu lui réponds. Et aussi : donc, ce
contrat, c’est à mon nom que tu le fais. Et le salaire que tu
files à ce connard de DA pour se gratter les couilles, tu le
triples et c’est à moi que tu le files. Robert soupire. Tu vois,
c’est très simple tu conclus en te levant. Je te laisse parce
que ton collaborateur qui s’est soigneusement barré après
m’avoir vue en sang, il va me faire un témoignage écrit.
Et puis, j’ai un toubib à aller voir vu que je viens de me faire
mettre la gueule en bouillie par un de mes employeurs.
UBS
Dans la voiture qui mène Mat vers l’île Saint-Louis,
Pipo et Bimbo sont mutiques. Mat n’entend que la respiration de son chien, tranquille et apaisée, qui dort la tête
posée sur sa cuisse. Il le gratte entre les oreilles et l’animal
manifeste son plaisir par de petits soupirs intermittents.
Ils ne l’ont pas vu pendant quelques jours où Mat devait
se reposer, ne sortait qu’une fois par jour pour promener
Johnny, et c’était bien la seule raison qui pouvait faire sortir
Mat de son lit. Le porter vers l’extérieur. Sans Johnny, Mat
aurait attendu, immobile, que la mort (par déshydratation) vienne enfin clore sa destinée. On l’aurait retrouvé
sur son lit, le corps émacié, amaigri, noirci et verdi déjà
par endroits. Les voisins auraient été alertés par l’odeur,
l’arrivée soudaine de cancrelats et de vermines peut-être,
signalant la présence d’une charogne en décomposition,
attaquée de toute part. Mais voilà, il a fallu sortir Johnny,
qui n’attend ni n’appelle la mort. Qui veut jouer. Qui veut
que Mat lui lance la balle, dehors. Qui veut s’émerveiller
d’un feu qui passe au rouge. Ou au vert.
Pipo et Bimbo reprennent la conversation là où ils l’ont
laissée. Ne pas utiliser son gros chibre pour faire l’amour
non pas à une femme, mais à un florilège d’êtres féminins
qu’aucune épiphanie créatrice n’est capable d’inventer, et
que ces êtres en redemandent de surcroît, c’est le point
de non-retour, l’endroit où cesse le langage, c’est-à-dire
la pensée.
Bimbo conduit, en restant concentré sur la route.
Il ne traite personne de gros-pédé-qui-conduit-comme-une-gonzesse-que-c’est-pas-possible-de-prendre-une-journée-de-RTT-pour-faire-son-créneau. Non. Bimbo est
d’une patience de maître qi gong dans les embouteillages
parisiens pendant que Pipo laisse son regard se perdre
par-delà la vitre de sa fenêtre : Pipo et Bimbo font la
gueule ; peut-être même qu’ils dépriment.
Quand ils arrivent dans l’appartement où le bitovore
a semble-t-il encore frappé, c’est à nouveau une odeur de
détritus qui assaille les trois policiers. Comme les autres
fois, la poubelle a été renversée sur le corps, sens littéral
de mettre aux ordures pense Mat, le type est égorgé et
une mare rouge s’est formée sur son canapé à douze mille
euros, il a un bout de sa bite dans la bouche et pisse le
sang au niveau de l’entrejambe. Le spectacle de la virilité
saccagée n’émeut pas Pipo et Bimbo. Comme sur les autres
scènes de crime, rien n’indique qu’avant de se faire sucer
puis égorger, il ait dîné, ou bu un verre, ou même fumé
avec son tueur qu’il a pourtant fait entrer puisqu’il n’y a
pas de trace d’effraction. Qu’il a pourtant laissé s’agenouiller devant lui et ouvrir sa braguette. Il n’y a rien. Bimbo
finit par prononcer quelques mots dans un murmure : les
gars du labo ne vont pas tarder et Pipo ajoute, laconique,
oui, c’est cool. Ça va mal. Très mal. Mat pense que le bitovore n’est pas vraiment un bitovore : il ne fait qu’arracher
la bite avec sa bouche et la met dans celle de son propriétaire après l’avoir égorgé. Il ne mange pas ledit bout de bite.
C’est dans cet ordre, selon toute vraisemblance. Johnny est
assis et suit son maître des yeux. Mat le regarde comme
pour lui dire t’es d’accord, toi, pour dire que c’est pas
vraiment un bitovore. Johnny plisse les yeux puis regarde
ailleurs, la langue toujours pendante et la respiration
rapide : ben non, c’est pas un bitovore. En l’ensevelissant
plus ou moins sous les détritus, le bitovore fait bouffer
sa bite à un homme qu’il considère comme une ordure.
Cannibalisme de pacotille par excès de langage, mais qui
a au moins pour vertu de mener au symbolique : c’est une
vengeance se dit Mat depuis quelque temps déjà, même
si les détritus ont pour fonction concrète de brouiller les
analyses ADN. Mais vengeance de quoi ? Il va encore falloir
chercher des ennemis, des rivaux, des amants délaissés et
à nouveau, ce qu’on apprendra plus tard sur ce banquier
UBS ne révélera rien sur une quelconque homosexualité.
Au contraire même. Donc, un bitovore dans la communauté gay, Mat, depuis le début, n’y croit pas. Pas du tout.
Johnny non plus. Pipo fait la moue, les deux extrémités
de la bouche tendue vers le bas, les lèvres formant un arc
de cercle et le menton crispé : donc, par exemple pour
toi, Mat, embrasser, c’est tromper ? Et Bimbo embraie :
ben oui parce que si tu dis que tu fais l’amour sans ton
gros chibre, ben, dans ce cas, si t’embrasses une meuf,
ben c’est que tu lui fais l’amour. Pipo opine du chef : il
est d’accord pour mener la logique à son comble, dans
son absurdité la plus totale, prêt à démontrer la béance
rationnelle de Mat dans l’évacuation de son gros chibre
pour faire l’amour à une femme. Mais Mat répond à la
question par une autre question : tu fais quoi d’autre que
l’amour quand tu embrasses une femme, Maximilien ?
Pipo n’a même plus la force d’être consterné. Et Bimbo
qui continue : tu vas me dire que si je me fais sucer vite
fait dans ma bagnole par un trav’ au bois, je trompe ma
femme ? Pipo, qui dans un premier mouvement soutenait
la rhétorique de son collègue et ami, son complice, se fige :
tu te fais sucer par des trav’ au bois ? demande-t-il, une
brèche s’ouvrant tout à coup dans la perception qu’il a de
son alter ego. C’est pas la question, répond Bimbo un peu
embarrassé, c’est un exemple. Pipo fait mine d’être gagné
par l’efficacité du raisonnement censé faire capituler Mat
qui répond que tromper ou pas, c’est pas la question, qu’il
ne la trouve pas pertinente non seulement parce qu’il est
célibataire et que par ailleurs il ne se pose pas ce genre
de problème.
Mat regarde le type sur son canapé en chemise et pantalon de costume en se disant qu’il rentrait du travail, ou
bien qu’il s’était mis en costume pour son rendez-vous,
et en se demandant où est la veste. Il la trouve pliée à côté
du corps et la sent spontanément. Il y a un parfum qu’il
connaît, oui. Un parfum lointain mais marqué. Original.
Raffiné. Un parfum de femme. Il a déjà senti ce parfum
mais ne parvient pas à déterminer ni où, ni quand, ni dans
quelles circonstances. Il regarde Johnny qui l’a suivi et
qui l’interroge du regard : tu fais quoi ? Tu me fais sentir ?
Vas-y fais sentir ! On joue ? Elle est là la balle ? Ce qu’il parvient à percevoir, c’est que le souvenir rattaché à ce parfum
lui est agréable. Indistinct mais agréable. Il entend Bimbo
lui demander tu passes quand même pas deux heures à
caresser et embrasser les femmes que tu baises. Mat respire à nouveau l’odeur pour tenter de saisir le souvenir
qui semble pourtant s’éloigner. Oui, le souvenir s’échappe.
L’expérience sensorielle est inapte à ranimer le passé, ou
alors, Mat est entravé par Pipo et Bimbo. Il faudrait pouvoir s’abandonner à ce parfum et laisser surgir au hasard
les images qui y sont rattachées mais tout s’éloigne et fuit.
Rien ne vient. La figure féminine qui portait ce parfum se
dérobe un peu plus à chaque fois que Mat respire la veste,
jusqu’à ce qu’elle soit définitivement perdue. On le sait, les
réminiscences sont rares et fragiles. Il faut savoir se laisser
emporter par la sensation, s’abandonner complètement,
sur une voie mystérieuse qui mène comme par miracle
au souvenir. C’est rare. Il faut être chanceux. Pipo a repris
du poil de la bête : ne me dis pas que quand Claire te
supplie de lui accorder à nouveau une nuit d’amour, c’est
uniquement pour se faire caresser et embrasser, Mat,
sans déconner ?
ON EST CHEZ NOUS
Tu as ressorti les dégradés de couleurs de ton placard.
Après avoir de nouveau observé le turquoise et le fuchsia
à part, tu trouves finalement que ça ne va pas. Tu as étalé
partout les piles de vêtements verts, bleus et turquoise.
Il faudrait pouvoir faire une seule pile pour que le dégradé
soit bien marqué. Tu as bien pensé à retirer des étagères
pour gagner de la place en hauteur mais il faudrait une
longue planche verticale pour soutenir l’immense édifice vestimentaire. Et là, tu trouves que tu abuses. Tu as la
tronche en vrac, c’est l’apocalypse dans ton placard et tu ne
vois pas de solution au chaos du monde, qui s’obstine à ne
pas s’ordonner. Tout simplement pas. Le soir puis la nuit
sont tombés. L’obscurité s’est déployée partout dans le ciel,
sur les immeubles face à ta fenêtre et peut-être au-delà,
tu le supposes du moins même si tu ne vois pas partout.
Elle enveloppe tout ton appartement, à part ta chambre,
allumée dans l’unique but de percevoir les nuances de
couleurs. Il y a des endroits du monde où il fait jour, mais
ne pense pas à ça, c’est pas la question tu te dis, concentre-toi, calme-toi.
Il est deux heures du matin et tu décides de sortir
marcher, avec « Bells of War » du Wu-Tang Clan dans les
oreilles. Tu t’accroches au rythme de la musique en tentant
de surmonter ta douleur et ton état de nerfs ultime. Tu as
des bleus, que tu as masqués à grand renfort de plâtrées
de fond de teint.
À un moment, tu vois, de loin, une sorte d’attroupement. Ça a l’air de gens qui se battent. C’est sur ton
chemin. Tu ne dévies pas. Tu t’approches. Le groupe ne t’a
pas vue. Tu attrapes une lame dans ta trousse de toilette.
Simple précaution. Plus près, tu discernes mieux la scène :
il y a cinq types en train d’en tabasser un, au sol. Tu ne
vois pas vraiment celui qui est à terre. Tu te postes sur le
trottoir d’en face. Tu regardes : cette scène colle bien à la
musique que tu écoutes, « Funcky Child », Lords of the
Underground. Donc, il semble assez naturel de rester et
regarder. L’un puis l’autre et encore un autre donnent des
coups de pied dans les côtes. L’un tape avec une sorte de
batte de baseball. Tu devines le bruit sourd du bois sur la
chair. Les os qui se brisent sûrement. Tu baisses un peu
le volume de ta musique pour percevoir un peu les sons
de ce passage à tabac. Bien sûr, ils y vont au poing. Il y
en a un qui a un poing américain. Il y a quelques éclats
de sang. Le type au sol n’est plus en état de réagir et son
corps inerte subit les assauts furieux du groupe. Tu imagines la tronche du type qui est là-dessous. Amas de chair
informe et sanguinolente. Tu ne vois même pas comment
il peut ne pas être mort. Une lumière s’allume sur la façade
de l’immeuble. Puis une autre. Et bientôt, tu entends la
sirène des flics. Et tu vois les bonnets des types aux battes
et poings américains : bonnets sur crânes que tu devines
chauves ou rasés, blouson style bombers comme dans les
années 80, Dr. Martens coquées aux pieds. Des skinheads
donc, bien sûr tu te dis. Ça existe encore, c’est vrai. En se
dispersant, ils libèrent la vue sur le type à terre. Un Noir,
assez grand, assez balaise. En un contre un, il ne serait
sûrement pas au sol, tu penses. D’ailleurs, allongé à côté
de lui et se relevant péniblement : un des skinheads que
les autres n’ont pas attendu. Il est visiblement blessé et
marche en boitant.
Tu t’arraches parce que la suite, tu t’en fous. La lumière
bleue des flics arrive et projette des lueurs colorées sur les
murs. Ce connard va sûrement se faire serrer tu te dis.
Ce que tu n’entends pas parce que tu as la musique de
nouveau à fond dans les oreilles : le dernier des connards
t’appelle. Ce que tu n’as pas vu : il t’a suivie et il est à un
mètre de toi. Il a enlevé son blouson et maintenant il
t’attrape le bras. Il te plaque contre le mur. Tu vois ses
lèvres remuer à quelques centimètres de ton visage et son
air paniqué aussi. Il pue l’alcool. Le mec te parle. Mais tu
ne peux pas dégager tes mains pour enlever la musique
et entendre ce qu’il a à te dire et dont a priori tu te fous
éperdument. Il t’enlève lui-même la musique. Il garde ton
précieux casque à la main et on entend en sourdine la
batterie tandis que tu serres fort ta lame. Et il réussit ce
tour de force de hurler en chuchotant : on reste là deux
minutes sinon je vais me faire serrer. Les flics s’arrêteront
pas pour un couple qui s’embrasse. Parce que tu penses
que tu vas m’embrasser espèce de connard ? tu as envie
de lui balancer, mais tu la boucles parce que tu sais que
c’est pas le moment.
Tu le laisses en silence rester contre toi et tu subis sans
rien dire son souffle alcoolisé. Tu as la nausée. Vous restez
un peu dans cette position. Il se dit sûrement que si tu le
laisses faire c’est que tu le soutiens. Oui, c’est peut-être
une rencontre, il se dit. Il imagine que tu as regardé le
passage à tabac sans bouger. Alors il a peut-être conclu :
cette femme tombée du ciel partage avec moi ma détestation des Noirs et des bicots. Et il se prête à rêver : elle se
tatouera La France aux Français sur le bras. Vous achèterez
un paillasson avec écrit On est chez nous dessus et vous
pourrez le déposer devant la porte de votre appartement
HLM qui vous aura été alloué en priorité parce que vous,
vous êtes des Français pure souche. Vos enfants seront de
magnifiques petits connards encore plus cons que leur
père. Très tôt, vous les emmènerez aux matchs du PSG en
buvant de la bière et en scandant des slogans néonazis.
La vie réserve de belles surprises, il se dit. Tu vois tout ça
à son regard qui se fixe petit à petit sur toi. Il scrute ton
visage. Sa respiration ralentit. Tout à coup, tu lui apparais
et il a le regard concupiscent. Malgré tes bleus qu’il ne doit
pas apercevoir dans l’obscurité. Tu le vois. Tu connais ça
par cœur. T’inquiète tu lui dis et tu réussis à reprendre
ton casque.
Au bout de ce qui te paraît une heure mais qui n’a sûrement duré que quelques minutes, il te prend par le bras
pour que tu le soutiennes dans sa marche. Il ne dit plus
rien mais il te palpe l’air de rien. Son bras vient contre
ton sein et il t’attrape même par la taille à un moment.
Ne te gêne surtout pas gros porc tu penses. Mais lui croit
comprendre je me scelle à ton sort. Tu as ta lame toujours
entre les doigts. Vous marchez un bon quart d’heure dans
des rues désertes : il est maintenant une heure avancée
de la nuit.
Tu lui proposes d’aller s’asseoir sur le banc du square
devant lequel vous passez. Il est fermé, mais c’est pas
compliqué d’escalader la grille, même s’il est blessé. Elle
m’accompagne dans un lieu caché pour que je puisse me
reposer, c’est donc bien une rencontre, il se dit. Elle ne
résiste pas à la force virile qui a peut-être laissé mort un
nègre, il se dit sûrement.
Tu ne cherches pas à le détromper. Tu as un appel de
salive en pensant au goût de son sang et de son sperme.
Donc vous vous asseyez sur un banc. Et il se met à se justifier : tu sais, j’étais au sol mais c’est parce qu’il m’a pris par
surprise. Il faut pas croire. J’ai l’habitude de me battre et
des négros comme lui, je m’en suis fait un paquet. Et là, le
mec se tourne vers toi : tu me crois quand je te dis que des
négros comme ça, j’en démonte tous les jours ? Le temps
qui te sépare de son sperme te semble soudain beaucoup
mais beaucoup trop long. Il cherche bien à t’embrasser
mais il pue vraiment trop de la gueule et tout à coup, il
faut que tu partes. Tu t’en fous si le mec qu’ils ont tabassé
est mort, ce qui t’exaspère soudain c’est de devoir subir le
souffle d’une bouche qui pue la merde. Donc : tu te lèves
lentement et dans son hébétude, il ne réagit pas. Tu passes
derrière lui. Tu poses la main sur ses épaules et il bascule
la tête en arrière, comme soulagé tout à coup. C’est bien
fini ? Tu vas prendre soin de moi maintenant ? il semble
te demander. Il t’offre son cou. C’est clair. Tu vois la glotte
dépasser. La largeur de chair blanche qui ressort dans
l’obscurité. Tant pis pour la queue du connard tu te dis
en entaillant sa gorge d’un trait simple et net qui part du
bas de la mâchoire droite pour arriver au bas de la gauche.
Il s’agrippe bien un peu à ton bras, mais ça ne dure pas.
Tu t’en vas avant de voir son corps, passablement vidé
de son sang, s’affaler sur le banc. Le gardien le trouvera
le lendemain et il appellera sûrement les flics.
Il est tard. Tu arrives chez Emma après un court
échange de messages. Elle dormait mais tu peux la
rejoindre. Finir ta nuit avec elle. Tu as ses clés. Tu te glisses
dans son lit discrètement. Elle te prend dans ses bras et
heureusement, elle la boucle.
LE MALAISE
Au matin, tu vas prendre un café à ton bar. Comme
souvent. Mat est là. Il s’appelle Mat. Tu le sais maintenant
depuis Julia. Il te dit bonjour. Il a des enveloppes posées
devant lui. Tu lui fais un signe de tête en guise de réponse.
Il te tend Le Parisien, la page ouverte sur le bitovore.
Qu’est-ce qu’il a ce type avec son bitovore tu penses. Vous
êtes flic tu lui balances. Oui. C’est sa réponse. Tu penses :
merde. Tu lui demandes : vous enquêtez sur le bitovore ?
Sa réponse c’est, à nouveau, oui. Et toi : merde, à nouveau.
Et ? Et quoi il te demande, Mat. Vous avez une piste ? Il reste
un temps le nez dans son café, et finit par répondre on a
rien à part une femme qui mange un paquet de biscuits
bios à deux pâtés de maisons du lieu du crime le matin
même dudit crime. Mais, il ajoute, toujours le nez dans son
café, qui, tu l’imagines, vibre sous l’effet de sa voix, c’est un
crime entre hommes, entre gays, et ladite jeune femme
est une jeune femme. Donc, Pipo et Bimbo recherchent
un homme. Tu te retiens de demander qui sont Pipo et
Bimbo pour ne pas manifester trop d’intérêt, du moins de
réaction. Le barman te donne ton café. Tu sors un nouveau
paquet de biscuits au chocolat, sans gluten, sans huile de
palme, sans additifs, que tu ouvres et tends à Mat. Il te fixe
un temps. Tu tentes de lire les italiques dans son regard,
les didascalies des textes théâtraux, celles qui expliquent
le jeu sans nécessairement être dites par les comédiens,
ni même prises en compte par le metteur en scène. Donc
pas simples à déterminer en la circonstance. Tes italiques
à toi : sa chronologie du paquet de biscuits, ça vaut pas un
poil de couille vu que tu viens d’en ouvrir un de paquet de
biscuits et qu’il n’y a pas un gérant de magasin bio qui se
fait saigner à chaque fois qu’une connasse ouvre un putain
de paquet de biscuits et sûrement que d’autres connasses
mangeaient ailleurs les mêmes biscuits bios après que le
gérant du magasin bio s’est fait buter. Que ces biscuits se
vendent dans tout un tas de magasins bios et qu’il t’a pas
demandé ton ticket de caisse, Mat. Quel connard ce Mat, tu
te dis. Mat prend un biscuit et explique que Pipo et Bimbo
sont les enquêteurs en charge de l’affaire comme on dit.
Et vous alors ? tu interroges. Moi ? Moi je regarde et je ferme
ma gueule. Mais ils se gourent, c’est sûr. Ils observent mal.
Posent les mauvaises questions. Apportent les mauvaises
réponses. Ont un mauvais prisme. Et vous ? Encore la même
question. Moi, je ne fais pas mieux mais je ne suis en charge
de rien. Tu ne comprends pas bien ce qu’il vient faire là-dedans mais il t’explique avant même que tu ne l’interroges
à nouveau. Je suis malade. Très malade. Je travaille peu
parce que j’attends une greffe de cœur. Je vais au maximum deux jours par semaine au commissariat, sauf quand
je dois m’arrêter pour mon cœur. Alors, j’y vais encore
moins. Donc on me fout où on peut avant de me mettre
définitivement au placard. Et Julia ? c’est ta question. Julia ?
Quel rapport ? Aucun tu lui réponds. Pas de nouvelles te
dit Mat qui enchaîne : vous voulez son numéro ? Tu n’as
pas le temps de répondre que oui, tu veux son numéro, et
comment même, que tout à coup, Mat s’effondre avec son
grand corps, inerte. Le barman sort de derrière son comptoir et l’installe en position latérale de sécurité d’un geste
expert car le barman, oui madame, il a son brevet de secourisme. Et il te balance mais putain appelez les pompiers.
Faites le 18. Tu penses à Sam et sa grosse bouche. Tu fais le
18. Le barman te dit, il t’enjoint même de lui parler. Lui dire
quoi ? Pourquoi moi ? tu demandes au barman. C’est votre
ami. Ben non, non, je ne le connais pas et c’est pas mon ami.
Tu t’apprêtes à te casser mais putain les pompiers sont déjà
là et ils te disent pareil : comment il s’appelle ? Qu’est-ce
qu’il s’est passé ? Parlez-lui. On l’emmène, et toi aussi ils
t’emmènent avant même que tu aies pu leur dire, comme
au barman, que non tu ne connais pas ce grand type à la
voix grave. Que oui, tu connais son prénom mais c’est tout.
Que non ce n’est pas ton ami. Que non tu n’as rien à foutre
avec lui dans ce putain de camion. Mais dans le camion,
tu y es oui. Non pas que les pompiers emmènent d’autres
gens que les premiers intéressés dans leur camion. Non.
Mais ils ont anticipé ton désir. Ils ont pensé que tu étais
avec Mat donc que tu étais avec Mat : sa femme, sa meuf,
sa compagne. Pacsés, mariés, ou liés par une relation au
moins sexuelle qui suffirait à te donner l’envie, ressentir
l’impérieuse nécessité de suivre au plus près l’état de celui
avec qui tu es liée, parce que tu es avec. Alors que ben, en
fait, tu t’en fous. S’il pouvait crever même, oui, ça t’arrangerait, vu qu’il est flic et qu’il t’a plus ou moins cramée même
s’il a pas l’air de croire à sa chronologie. Mais quand même,
tu penses que ça chauffe pour ton cul. Par hasard. Par un
enchaînement invraisemblable de circonstances, certes,
oui, mais n’empêche : ça chauffe pour ton cul à cause d’un
grand type à la voix grave et au cœur débile.
Et les deux pompiers qui sont là avec vous deux dans le
camion, ils te le répètent : parlez-lui. Il faut qu’il revienne
à lui et la voix de quelqu’un qu’on aime, ça retient. Mais
putain, je lui dis quoi moi à ce mec ? Dites-lui ce qui vous
vient à l’esprit. Ce qui te vient : je suis pas allergique au
gluten. Mat ? Vous entendez ? Je ne suis pas allergique au
gluten. Mat ? Pourquoi vous voulez plus de Julia ? Mat ?
Qu’est-ce que je fous là ? Mat ? Oh ? Mat putain ? Mat ne
répond rien. Mat est inconscient. Mat, il en a rien à carrer
de ta voix. Mat ? Il a quoi ton cœur, merde ? Mat tente
de relever les paupières, oui, les pompiers le voient. Et ils
t’encouragent : continuez de lui parler. Mat, j’ai du boulot
moi, j’ai une vie, des trucs à faire, des fringues à trier, des
rendez-vous. Mat, sans déconner, t’aurais pas pu faire ton
putain de malaise avec Julia ? Elle aurait été tellement
contente d’être là à ma place.
Mat tente de dire quelque chose. Ses lèvres bougent.
Il vous parle te disent les pompiers. Approchez-vous.
Tu baisses la tête, l’oreille près de la bouche de Mat.
Tu n’entends rien. Il dit rien putain, laissez-moi descendre
tu balances aux pompiers. Et Mat finit par prononcer distinctement : c’est quoi ton parfum ? Tu lui indiques, un
peu sur le cul, le nom de ton parfum. Et il utilise sa voix
grave : approche, fais-le-moi sentir. C’est bien, c’est bien
disent les pompiers. Il revient à lui. Alors tu t’approches
de lui, ton cou contre son visage. Ton nom, c’est quoi ton
nom, c’est ce que dit la voix de Mat directement dans ton
oreille, son souffle dans ton cou, sur ta nuque. Ça vibre en
toi. Tu frissonnes. Tu ne réponds pas. Tu veux qu’il répète.
Qu’il fasse résonner encore les ondes sonores le long de ta
colonne vertébrale et jusqu’à ton entrecuisses. Tes cheveux
recouvrent une partie de son visage. Tu lui dis ton prénom.
Tu le lui chuchotes au creux de l’oreille. Et il se lance dans
un long monologue, à moitié conscient.
Tu comprends vaguement ce qu’il te dit car il ne
prononce que les voyelles mais tu as maintenant collé ta
poitrine contre son torse. Tu as envie de coller tes seins
contre lui, même si tu ne comprends pas bien pourquoi.
Tu crois comprendre qu’il veut que tu restes près de lui
pour qu’il puisse sentir ton odeur. Tu as posé ta main derrière sa nuque et le presses contre toi. Les deux pompiers
t’annoncent, assez gênés, c’est bon, c’est bon, on arrive aux
urgences, vous pouvez le lâcher maintenant.
VALENTINE
Tu as attendu avec Mat aux urgences pendant quatre
heures et quand tu arrives chez toi, tu trouves Valentine
assise sur les marches, devant ta porte. Ce qu’elle te dit :
Quentin est sorti de l’hôpital. J’ai l’air d’en avoir quelque
chose à foutre ? tu as envie de lui répondre. Mais non, ce
n’est pas ce que les gens disent, tu penses. Est-ce qu’elle
sait comment va Mat ? Elle ne sait pas qui est Mat ? Elle
s’en fout peut-être ? C’est pour ça que tu es sur le pas de
ma porte ? tu lui demandes à la place. Ben oui. Mais…
et tu retiens ton j’ai l’air d’en avoir quelque chose à foutre ?
Oh et puis non. Tu ne le retiens pas. Tu devrais, elle te
répond Valentine. Parce qu’il va te coller. Je te rappelle
qu’il veut t’épouser parce que tout est préparé et qu’il fait
une fixation sur toi. Mais une fixation sur quoi putain ?
Je le connais pas, moi, ce mec ! tu lui balances parce que
tu es soûlée. C’est vrai t’es soûlée. Il faut qu’elle se casse.
Sauf si elle peut te le dire, Valentine, comment il va Mat.
Mais elle ne peut pas te le dire. Tu aimes les hommes
en déroute, c’est ça ? elle ajoute. De quoi tu parles ? tu
réponds. Écoute, ton mec, je m’en tape, tu ajoutes pour
qu’elle se casse et aussi parce que c’est vrai : Quentin tu
t’en tapes. Tu te tapes à peu près de tout d’ailleurs. De tout
même. Depuis toujours. Sauf, là, présentement, de Mat.
Est-ce qu’elle le sait, ça, Valentine, qu’aux urgences tu as
fait l’amour avec Mat ? Non ? Mais elle : tu te le tapes ! elle
rectifie. Jeu de mots par changement de pronoms. Qui
t’irrite. Tu es venue sur le pas de ma porte pour me faire
une crise de jalousie ? Tu t’es bien tapé d’autres mecs toi ?
Et pas version Dictionnaire de l’Académie si j’ai bien vu, tu
lui balances. Ah ? Tu as bien vu ? elle t’interrompt. Ça te
dérange ? Tu es pudique ? Valentine n’est pas contente.
Alors pourquoi il pourrait pas se taper qui il veut lui aussi,
moi ou une autre ? Valentine lance tout en se levant : et
pourquoi ce serait donnant-donnant ? Élan de colère.
Oui, Valentine est en colère. C’est-à-dire que pourquoi
pas surtout… non ? tu réponds en baissant la voix. Tu te
demandes si Mat va être en colère que tu sois partie sans
rien lui dire. Tu as quand même attendu les médecins
avec lui alors qu’après tout, tu lui dois rien. T’avais déjà
pas à l’accompagner aux urgences. Rappelle-toi, oui,
rappelle-toi : tu voulais même qu’il crève dans le camion
de pompiers. Tu t’es dit : c’est chaud pour mon cul donc
s’il pouvait crever. Valentine te répond, pas contente : tout
ça parce que moi, je couche avec d’autres hommes, monsieur devrait coucher avec d’autres femmes ? Ou d’autres
hommes, tu ajoutes. Valentine est soûlée. Silence. Valentine
a le regard dans le vague. Je trouve ça dégueulasse qu’il ait
couché avec toi. Tu me trouves dégueulasse ? tu rétorques.
Elle te regarde soûlée. Silence. Et toi : tu me trouves pas
dégueulasse donc… tu veux me pécho ? Valentine est
encore plus soûlée. Elle s’en grille une et se rassied. Est-ce
que Valentine sait si Mat va revenir au café ? Tu n’as pas
son numéro à Mat. Est-ce que Valentine l’a ? Valentine
ne voit pas pourquoi elle l’aurait. Il me dépossède de
mon désir, elle dit avec encore ces mots de magazines de
connasses : c’est moi qui ai envie de coucher avec d’autres
que lui. Lui, il ne veut coucher qu’avec moi. J’aurais tendance à nuancer mon point de vue à ta place, tu réponds,
mais franchement vos histoires de couple, en fait, ça me
broute. Donc, si tu voulais bien te casser, je t’en serais très
reconnaissante. Est-ce que Mat s’en est sorti ? Tu n’y as
pas pensé à ça. Tu ne connais pas son nom. Il t’a dit dans
quel commissariat il travaille et encore, il a dit j’y travaille
vaguement, épisodiquement. Tu sais rien de rien sur lui.
Est-ce que Valentine en sait plus ? Si ce n’est pas le cas,
est-ce qu’elle peut se casser ?
Tout à coup, Valentine est apaisée. Sa voix s’est adoucie.
Elle rêve à voix haute : je voudrais qu’il soit mû par un
désir exclusif pour moi, mais que moi je puisse me
donner à tous. Je voudrais rentrer à pas d’heure le soir
sans le prévenir. Je serais couverte du sperme d’un autre
homme. De l’odeur de plusieurs autres hommes. Il ferait
semblant de ne pas s’en apercevoir. Il aurait préparé le
dîner. Attendu. Se serait inquiété. Il m’aurait appelée
moult fois et je n’aurais pas répondu. Je ne chercherais pas
d’excuse. Je n’inventerais pas de mensonge. Ou si, de très
gros. Par pure forme. Une réunion, même un dimanche.
Un séminaire. Une urgence quelconque. Il ferait semblant
d’y croire pour ne pas faire de scène. De peur que je le
quitte. Lui serait d’une fidélité canine. D’une ponctualité militaire. D’un silence de tombe. Je daignerais, de
temps en temps, coucher avec lui. Ne serait-ce que pour
tomber enceinte.
Valentine cherche ton regard tout à coup, comme pour
conclure : je voudrais fonder un foyer. C’est important
de fonder un foyer, elle ajoute comme pour elle-même.
Tu trouves que c’est trop demander ? Valentine te pose la
question et attend visiblement la réponse. Tu la boucles
parce que si ça se trouve, il est mort, Mat, tu penses tout
à coup. Et comment tu le saurais ? Valentine le sait peut-être ? Elle te fixe toujours et pense à voix haute : pourquoi,
l’amour, ce serait juste ? Un temps avant qu’elle ne conclue :
on devrait donner une chance à l’unilatéralisme, par
consentement mutuel… tu ne crois pas ? C’est pourtant
simple merde. Le silence s’installe. Et au bout d’un temps,
elle décide de se casser avec un bon, enfin voilà, tu es prévenue. Fais attention à Quentin. Je veux dire : prends des
précautions avec lui. Est-ce qu’elle te conseille de mettre
une capote ? Tu ne lui demandes pas. D’ailleurs tiens, vous
vous mariez ou pas ? elle te demande en feignant l’indifférence. En feignant mal. Tu soupires. Donc, fais ce qu’il
faut pour qu’il le comprenne. C’est pour toi que je dis ça,
elle conclut en commençant à descendre les escaliers. Et tu
te dis pas trop tôt parce que Mat dans tout ça.
Tu entends les pas de Valentine sur le bois des marches.
Rythme lent et régulier.
Le son s’atténue puis s’éteint.
Le silence te mène vers une idée fixe : Mat, si ça se
trouve, il est mort.
Tu restes assise sur le pas de ta porte parce que tu penses
aux quatre heures d’attente dans le box des urgences avec
Mat. Quand les pompiers t’ont fait descendre avec lui, tu es
restée. Tu as suivi Mat. Impérieuse nécessité d’être contre
cet homme. Si, ne le nie pas. C’est inutile. De toute façon,
si tu as attendu quatre heures avec lui, c’est bien parce que
tu en avais envie. Sinon tu te serais cassée. Tu serais restée
dix, allez vingt minutes si ç’avait été par politesse et toi la
politesse. Bref. Tu l’as donc accompagné dans le box où un
urgentiste l’a installé en lui disant on va venir s’occuper de
vous. Mat était conscient. Plus ou moins. Mais conscient.
LA PLAINTE
Mat est resté à l’hôpital quelques jours. Il n’a pas quitté
les sensations de ces quatre heures passées avec cette
femme. Pourquoi elle est restée avec lui ? Pourquoi, alors
qu’elle était si hostile à son égard, a-t-elle fini par s’allonger
à côté de lui, se mettre dans ses bras, l’embrasser ? C’est
qui cette fille ? se demande Mat depuis. Pourquoi est-ce
qu’il pense plus à elle qu’à une autre ?
Quand il arrive au commissariat une semaine plus
tard, Pipo et Bimbo l’accueillent hilares, en lançant à Mat
c’est bon, on l’a notre bitovore : c’est une gonzesse ! Et ils
rient tous les deux, Pipo et Bimbo. Ils n’arrivent pas à
parler, même, tellement ils rient. Johnny se met à faire
des bonds autour d’eux : vous jouez ? Vous jouez ? Elle est
où la balle ? Pipo parvient à commencer un récit par il y
a un type, mais il ne peut pas continuer. Il répète il y a
un type. Il y a un type. Bimbo continue parce que Pipo
étouffe de rire. Bimbo prend le relais : il y a un type qui est
venu porter plainte. Bimbo fait un effort pour maîtriser
sa respiration. Il arrive voilà, je suis un type et je viens
porter plainte. Comme nous, on a autre chose à foutre,
on l’a orienté vers… Mais Bimbo est pris de fou rire à nouveau et répète on l’a orienté vers… Les deux sont tordus de
rire et c’est Pipo qui respire profondément et parvient à
dire on l’a orienté vers Laura avant que les deux ne rient
ensemble de plus belle au nom de Laura. Laura, quatre
épaules, tellement active pour les droits des femmes et qui
justement arrive. Les têtes de connards, c’est pour Laura.
Mat a le regard vaguement interrogateur donc Laura
se lance dans son récit. Le type est venu parce qu’il s’était
fait agresser sexuellement par une femme. Pipo et Bimbo
éclatent de rire. Laura continue son récit. Je lui ai demandé
de préciser, comme tous les collègues demandent toujours à
toute femme venant porter plainte pour violence sexuelle,
quel que soit son âge, de raconter exactement les faits,
quitte à être impudique : est-ce qu’il y avait eu attouchement ? Pénétration ? Génitale ? Anale ? Buccale ? Le mec
s’est senti un peu bousculé et a hésité à répondre. Je l’ai un
peu pressé raconte Laura, comme ils font, les collègues,
quand une fille vient de se faire sexuellement agresser :
allez, allez, une plainte, ça passe par un récit. Si vous ne
racontez rien, il n’y a pas de plainte.
Donc le type a fini par dire qu’il s’était fait sucer et
Mat a du mal à entendre Laura à cause des rires sonores
de Pipo et Bimbo. Laura, elle jubile, c’est vrai. Elle
raconte qu’elle lui a demandé, comme tous les collègues
demandent toujours à toute femme venant porter plainte
pour violence sexuelle, quel que soit son âge, s’il avait tout
simplement dit non : non je ne veux pas subir de fellation
forcée. Ça, tout le monde le sait, et surtout les collègues :
comment l’agresseur peut-il savoir qu’il agresse si la personne en face ne dit pas non ? Laura raconte à Mat, avec
un sourire de satisfaction, que le type a dû reconnaître
que non, il n’avait pas dit non à la fille qui le suçait. Laura
a donc conclu qu’il n’y avait pas de raison de porter plainte,
comme on conclut souvent dans ces cas-là.
Mais le type a insisté en racontant qu’elle l’avait mordu.
Mordu où ? a alors demandé Laura. Et le type a répondu :
le sexe. On te l’a dit, Mat, lance Pipo mort de rire : c’est la
bitovore ! Laura a alors été soupçonneuse et a rétorqué,
comme souvent les flics dans ce genre de plainte : le plaignant n’est pas forcément la victime. Le type a paru ne pas
comprendre et Laura, elle dit ça à Mat, a dû lui expliquer :
vous l’avez provoquée ? Vous l’avez aguichée ? Vous étiez
habillé comment ? Laura explique à Mat qu’elle a posé les
questions pour bien faire comme tous les collègues qui
reçoivent les dépôts de plainte pour agression sexuelle.
Le protocole. En clair, et plus sérieusement a dit Laura au
plaignant, des kalachnikovs dans les yeux : vous lui avez
fait quoi à la fille pour qu’elle vous morde le sexe ?
Et là, le type s’est pris les pieds dans le tapis raconte
Laura avec ses quatre épaules. Il a répondu rien, enfin
non, pas rien, on faisait l’amour. Vous faisiez l’amour a alors
interrompu Laura juste pour obtenir une précision : vous
étiez en train d’avoir une relation sexuelle avec une femme
qui vous avait donné son consentement. Et là, poursuit
Laura, le type m’a répondu, avec un sourire de connard, en
me regardant droit dans les yeux : elle n’a pas dit non en tout
cas. J’ai rien lâché Mat, tu me connais, ajoute Laura. Je lui ai
demandé si elle était en capacité physique de dire non et j’ai
tout de suite précisé que la question n’était pas de savoir si
elle était muette. Le type a demandé s’il pouvait déposer sa
plainte auprès d’un homme et j’ai répondu, raconte Laura,
qu’hélas ce n’était pas possible car dans ce service, ce sont
les femmes qui reçoivent les dépôts de plainte pour agression sexuelle parce que c’est un truc de gonzesse il paraît.
Ça nécessite un peu d’empathie. Et de délicatesse.
Et j’ai rien lâché continue Laura : vous êtes blessé ? elle
lui a demandé au type qui a répondu non, ben non, je ne
suis pas blessé. Et comme les flics rétorquent souvent aux
femmes venant porter plainte pour violence sexuelle, quel
que soit leur âge : mais si vous n’êtes pas blessé, c’est qu’il
n’y a pas eu d’agression. Vous vous rendez compte, elle lui
a dit Laura, si on devait prendre les plaintes pour toutes les
petites incivilités ? Il m’a bousculé, il est passé devant moi
à la caisse, il ne m’a pas dit bonjour, il m’a mordu la bite.
Non mais on irait où ? Johnny hoche la tête à ce moment-là :
c’est vrai on irait où ? Le type a contesté parce que c’est
un intello, poursuit Laura : mordre un sexe c’est pas une
incivilité, ni grande ni petite ! Sans blague j’ai dit à l’intello,
raconte Laura à Mat, la colère intacte. Il a insisté, donc,
poursuit Laura : mais si, mais si, je veux déposer plainte.
Laura, elle rit en demandant à Mat tu sais pas ce que je lui ai
dit au petit binoclard ? Mat ne sait pas et il pense que Johnny
non plus. Je lui ai dit qu’il allait falloir que j’examine sa bite.
Pipo et Bimbo éclatent de rire. Encore. Et Johnny qui
était assis se dresse tout à coup : ça y est ? On va jouer ?
Un peu pour éviter les emmerdes parce que le mec, il est
chercheur et que les intellos c’est les pires, je lui ai dit que
je blaguais mais j’ai tout de suite ajouté avec l’œil du tigre,
celui qui est pas là pour déconner : elle était soûle et c’est
pour ça qu’elle n’a pas dit non. Ou droguée ? Le binoclard
n’a rien répondu. C’est une étudiante ? a demandé Laura.
Le binoclard a répondu non c’est pas une étudiante en
regardant ses pompes, ce qui signifie a conclu Laura que
oui, elle était soûle ou droguée, et que c’était probablement
une de ses étudiantes. Et le binoclard a fermé sa bouche
de binoclard. Laura raconte à Mat ce qu’elle a fini par lui
dire : donc, ce que je vais faire, c’est que votre plainte
je ne vais pas la prendre. Et vous, ben en fait, vous allez
rentrer chez vous, surtout si vous voulez éviter les ennuis.
Pipo et Bimbo viennent taper la main de Laura en disant
excellent ! Excellent !
Mat demande si on a le nom de la fille qui a mordu la
bite et ça sèche tout le monde. Laura finit par répondre
non, on l’a pas son nom, pourquoi tu voudrais qu’on ait son
nom ? Et son nom, à lui ? demande Mat. Ben non… Florent
quelque chose ajoute Laura. Pipo et Bimbo reprennent
leur sérieux : Mat, c’est pas le bitovore. Tu le vois bien, une
gonzesse, elle peut mordre vaguement la bite d’un mec.
Elle peut pas la lui arracher avec la bouche, égorger ni
enfourner le bout de bite dans la bouche d’un type qui se
vide de son sang. Oh Mat ? C’était une blague conclut Pipo.
Mat repense aux enveloppes avec les résultats du labo.
Il va aller les demander à nouveau.
IL DIT QU’IL VEUT SE FAIRE ENCULER
Mat a disparu. Il ne vient plus au café. Il t’évite. Il n’est
pas mort. Tu le sais. On te l’a dit au commissariat. Oui,
tu es allée au commissariat. Et pas qu’une fois. Il est tard.
Tu rentres chez toi. Quand tu arrives devant ta porte, tu
vois un rai de lumière. La porte est entrouverte. Première
nouvelle. Tu entres et tu entends des voix. Des mecs parlent.
Ça sent la clope même. Non mais faites comme chez vous
tu leur dis intérieurement. Et quand tu arrives dans le
salon, c’est ça que tu balances : Non mais faites comme
chez vous sans déconner. Et ceux que tu interromps, en
pleine conversation, eh ben c’est Robert et son DA.
Robert se lève en te voyant arriver et balance un Ah la
voilà ! Et le DA lui emboîte le pas, l’air jovial. Est-ce qu’ils
savent où est Mat ? Robert ne connaît pas Mat peut-être ?
Et son connard de DA non plus ? Vous vous foutez de ma
gueule tu penses fort. Robert vient à ta rencontre en
ouvrant les bras. Le mec est content. Content et chaleureux. La campagne cartonne, on croule sous les contrats...
Et l’autre connard de DA, c’est pareil : content et chaleureux. Vous faites quoi là les mecs ? tu leur balances.
Et aussi : vous vous croyez où ? Ça les sèche. Ils te regardent
d’un air de ben quoi ? Regarde, on est là, tu devrais te
réjouir. Robert, très à l’aise, fait le paon comme toujours :
on est venus te faire une surprise pour enterrer la hache
de guerre. Et tu vois sur la table du salon : un énorme
bouquet de fleurs, du champagne, du vin blanc, du vin
rouge, du foie gras, du fromage, des tomates confites, des
artichauts marinés, du pain, des desserts.
Et un gode ceinture.
Ça vous a traversé l’esprit de m’envoyer un message
plutôt que d’entrer chez moi sans mon accord ? tu leur
balances. On voulait te faire la surprise, il te dit Robert
toujours l’air enjoué pendant que le DA ouvre la bouteille
de champagne. Robert ajoute : t’avais laissé tes clés sur la
porte. Toi tu penses : Mat, où es-tu ? Robert te serre dans
les bras. Mat est loin. La distance t’encombre. Robert te fait
la bise avec chaleur. Robert prend ton sac, ton manteau et
les pose sur le dossier d’une chaise. Comme s’il était chez
lui : le mec te reçoit chez toi.
Le DA t’apporte une coupe de champagne. Dans une
coupe qui n’est pas à toi. Ils sont venus avec tu te dis. Sens
du détail. Et qu’est-ce qu’il fait le DA ? il te roule une pelle.
Tu recules parce qu’il faut quand même pas trop se foutre
de ta gueule. Alors, il fait quoi le DA ? Eh ben il roule une
pelle à Robert. Là. Devant toi. Et Robert, il ne recule pas
du tout. Au contraire même. Donc Robert aime les mecs
tu te dis. Première nouvelle.
Vous êtes venus vous rouler des pelles chez moi, c’est
ça ? ça le fait rire Robert. Robert a l’air en grande forme.
On n’a qu’à commencer à manger un truc, il propose pour
essayer de te détendre. Et à boire, il ajoute le DA. Vous
vous installez dans ton salon. Tu roules un deux feuilles.
Robert parle tout seul. Il voit que tu es crispée. Tu tires
sur ton pétard. Il te sert du champagne. Cristal Roederer.
Comme à La Grande Cascade. Et tu bois le champagne.
Un peu moins crispée. Le DA te fait un toast de foie gras.
Sur lequel il ajoute un morceau de figue. Les mecs mettent
le paquet, tu te dis. Attentifs aux détails. Enterrer la hache
de guerre il a dit Robert. Le DA rit aux blagues de Robert.
Tu lui passes le pétard. Tu goûtes le toast qu’il a posé dans
ton assiette. Beaucoup moins crispée. Les nourritures qui
entrent dans ta bouche te mènent vers Robert. Comme
à La Grande Cascade : chaque bouchée fait descendre ta
colère. Et ta tristesse. Tu ne veux plus me voir, Mat ? Soit.
Chaque gorgée t’inscrit dans l’instant. Grands crus de
rouge et de blanc. En fait, maintenant, tu es bien.
Pour le dessert, Robert a prévu des entremets à la
framboise et au chocolat. Mais avant le dessert, annonce
Robert avec panache, une signature. C’est un contrat de
travail sans durée déterminée il ajoute en précisant qu’il
est au maximum sur le nombre de zéros et que l’unité
est triplée, comme vous en avez discuté lors de votre
dernière entrevue. Quel talent tu penses. Tu tiens ce mec
par les couilles, et il arrive à travestir le rapport de force
en fable managériale. L’homme d’affaires. Le communicant. Le mensonge pathologique dont Robert possède
sûrement le gène. Ce qu’il précise : on ne fait plus rien
sans toi à l’agence. Tu jettes un œil au contrat et découvres
le salaire coquettement constitué d’une petite enfilade
de zéros derrière un chiffre plus qu’acceptable. Le DA est
assis entre toi et Robert. Il prend une cuiller de crème à la
framboise et la porte à la bouche de Robert. Et il l’embrasse
à pleine langue. Tu ne sais pas trop qui a ingéré la crème
de framboise. Tu reprends une gorgée de grand cru de
rouge et tu signes ce contrat. Robert prend la cuiller des
mains du DA. La plonge à nouveau dans la crème framboise. Il attrape le gode ceinture et étale la crème sur le
bout. Sur le faux gland. Le DA prend le gode ceinture des
mains de Robert et se met à lécher la crème en le regardant. Faites comme si j’étais pas là les mecs, tu penses fort.
Et quand il a bien léché le gode, le DA fait pareil : il met de
la crème de framboise sur le bout. Et il le porte à ta bouche.
Il vient s’agenouiller devant toi en te tendant le gode
ceinture que tu te mets à lécher. La framboise, tu aimes
ça. Robert se lève pour venir te regarder du dessus. Il se
baisse pour embrasser le DA. Et en fait, tu mouilles. Le DA
te relève. Il attrape le gode ceinture et te l’attache autour
des hanches. Première nouvelle. Ça t’attrape les hanches
et les fesses. Par-dessus tes vêtements. Le DA t’assied sur
ton canapé. Robert à côté de toi. Il se met à genoux devant
Robert. Tu te rends compte qu’il est vraiment grand le DA.
Grand et plutôt baraqué. Il t’avait pas mal plu pendant le
dîner entre amis dans la maison la dernière fois. Avant que
tu ne pètes les plombs contre eux. Et là, il te plaît de nouveau à genoux devant Robert, à lui rouler une pelle tout
en lui défaisant sa braguette. Il sort la queue de Robert.
Qui bande dur. Le DA se redresse pour venir t’embrasser tout en branlant Robert. Tu vois sa main fermement
serrée sur sa queue. Des mouvements lents de haut en
bas. Il t’embrasse et de sa main libre il te tient un sein.
Il finit par dégager ta poitrine et te gober un téton. Puis
l’autre. Tu mouilles.
Pendant ce temps, Robert se lève et défait la braguette
du DA. Il lui baisse le pantalon et dégage son cul. Beau cul
tu constates. Robert, à genoux derrière le DA se met à le
branler. Tu écartes les cuisses. Réflexe. Tu vois la queue
de Robert. Toujours dur. Tu écartes encore plus tout en
pensant à son no zob in job. Cette bonne blague. Le DA
passe de tes seins à ta bouche. Tu sens la main de Robert
qui le branle contre ta cuisse. Et Robert se rassied à côté de
toi. Il vient embrasser le DA juste après toi. Et il le fait descendre vers sa queue. Et le DA suce Robert. Tu le regardes.
Il le suce d’abord lentement mais en avalant toute sa queue.
Gorge profonde, tu te dis. Première nouvelle. Il lui lèche
les couilles. Et le gland. Tu viens l’embrasser pendant qu’il
a la bouche sur la queue de Robert. Tu attrapes la queue de
Robert et la frottes sur la langue du DA. Et Robert enfonce
à nouveau sa queue dans sa bouche. Loin. Fort. Mais lentement. Et pendant que le DA le suce, à genoux devant lui,
Robert passe ses mains au-dessus de son dos et se met à
lui pétrir le cul. Une main sur chaque fesse. Puis Robert
porte une main à ta bouche. Il te fait lécher ses doigts.
Il les enfonce dans ta bouche comme si tu le suçais toi
aussi. Et il enfonce ses doigts mouillés dans le cul du DA.
Gémissement de plaisir. Voix grave et profonde. Et le DA
finit par se tourner vers toi et suce le gode ceinture comme
si c’était vraiment ta queue. Mec, tu te rends bien compte
que je ne sens rien. C’est ça qui te vient en premier. Mais
tu ne dis rien : le voir sucer ton gode ceinture à genoux
entre tes cuisses, ça t’excite. Clairement, tu es trempée.
Il lèche les couilles du gode en te regardant l’air
obscène. Il tape le caoutchouc sur sa langue comme il le
ferait avec une vraie queue. Et pendant ce temps, Robert lui
étale du gel sur l’anus. Lui enfonce deux doigts. Lentement
au début. Et de plus en plus vite. Robert te lève au bout
d’un moment et te fait passer derrière le DA. Il veut que tu
l’encules. Que tu l’encules pour de vrai. C’est ça qu’il te dit.
Première nouvelle. Et aussi : qu’à cela ne tienne tu penses.
Pendant que tu écartes les fesses du DA, Robert vient se
rasseoir devant lui. La pipe peut reprendre. Tu commences
à frotter ton gode contre l’anus du DA. À l’enfoncer un peu.
Tu attends de voir comment il réagit. Et il lève le cul : il en
veut encore. Tu enfonces un peu plus. Même jeu du DA
qui veut résolument que tu lui bourres le cul. Très bien tu
penses. Tu veux que je t’encule ? tu lui demandes. Robert
répond à sa place : oui, bourre-lui le cul. Pas de problème.
Tu l’attrapes par les hanches et tu te mets à taper dans son
cul. Il branle fort Robert. Le visage plaqué contre sa queue,
qu’il lèche à petites lampées. À chaque mouvement, son
visage s’enfonce sur Robert qui lui caresse la tête d’une
main. Tu es littéralement debout sur son cul. Le gode y est
entièrement enfoncé à chaque fois : tu l’encules profond.
Robert finit par se lever. Il vient t’enlever le gode ceinture. Le DA, agenouillé devant toi, t’enlève le bas. Robert
te fait asseoir sur le canapé. Il t’écarte les cuisses. Et le
DA se met à te lécher. Du bout de la langue d’abord. Mais
directement sur ton clito. Le DA est très habile avec une
chatte tu te dis. Robert le branle à nouveau pendant ce
temps-là. Le DA se met à te lécher en étalant sa langue
bien à plat sur ta chatte. Robert enlève ton haut et s’assied
à côté de vous. Comme au dîner entre amis : il mate. Le DA
se remet à te lécher du bout de la langue. Léger mais
rapide. Tu te tiens bien les seins. Un dans chaque main.
Et tu jouis. Robert s’est allumé une clope. Il vous mate.
C’est tout. La queue toujours hors de sa braguette. Au bout
de quelques orgasmes, non, de beaucoup d’orgasmes, le DA
se tourne vers Robert. Il a fini sa clope. Et il se met à le
pomper. Vite et fort. Robert est immobile. Le mec se laisse
sucer. Et au bout d’un moment de mouvements de tête
rapide, Robert attrape la tête du DA et l’enfonce fort sur sa
queue : Robert est en train de se vider les couilles. Le DA
se remplit la bouche. La chance tu te dis. Il avale tout. Il se
lèche les lèvres en regardant Robert. Il lèche à nouveau la
queue de Robert, qui se détend petit à petit. Il remonte vers
lui pour l’embrasser. Les mecs sont tendres tu constates.
Ensuite le DA vient t’embrasser toi aussi. Tu sens le goût
du sperme. Tu es trempée. Encore. Le DA peut le constater quand il enfonce lentement le doigt dans ta chatte.
Il te retourne. Te met en levrette. Il appuie ton visage sur
le torse de Robert et te lève bien le cul. Et il se met à te
labourer la chatte. Hyper fort. Hyper vite. Exactement
ce que tu voulais. À chaque fois qu’il tape dans ta chatte,
tu t’appuies plus fort contre Robert. Qui te serre dans ses
bras. Au bout d’un moment, il sort de ta chatte et se met à
se branler. Robert vient s’agenouiller devant lui. Toi aussi.
Et c’est sur Robert qu’il étale son sperme. Robert le reçoit
en sortant bien sa langue. Tu viens lécher ce qui reste de
sperme sur son visage. Le DA s’agenouille pour embrasser
Robert. Pour t’embrasser toi.
Bon. O.K. On enterre la hache de guerre.
QU’EST-CE QU’ON SE CROISE
Tu vas au café chaque matin comme une conne. Pour
attendre Mat. Si, tu l’attends. Tu trouves ça lamentable
mais tu l’attends. Même si tu lui dis intérieurement de bien
aller se faire foutre, que tu n’as pas besoin de lui, tous les
matins, depuis des jours maintenant, tu vas prendre ton
café en espérant le voir à nouveau.
Et Mat ne vient pas. Tu es sortie marcher. Marcher, ça,
ça te remet dans le réel. Ta respiration est courte. Ce que
tu écoutes c’est « Revival » de Gregory Porter. Baskets
blanches, l’une devant l’autre sur le bitume parisien et
quand tu reviens dans ton quartier il fait nuit depuis
longtemps. Il est même très tard dans la nuit. Les rues
sont globalement désertes. Quand tu tournes dans ta rue,
tu entres littéralement dans un mec. Tu te le prends en
pleine face alors qu’il court presque en sens inverse. Ton
casque tombe au sol. Le type le ramasse et te le rend dans
un flot indistinct de paroles d’excuses qui commencent par
Ohlalala. Le mec te soûle. Mais quand il se relève, ce que tu
vois : le mec, en fait, c’est Mark. Mark avec un k. Qu’est-ce
qu’on se croise, il te dit avec son sourire de vainqueur.
Tu confirmes, clairement sur tes gardes, l’air mauvais : oui,
qu’est-ce qu’on se croise. Mais là, c’est pas un hasard tu lui
dis. Tu me suis, c’est ça ? Il éclate de rire. Tu fais semblant
de rire avec lui. Mais je veux bien qu’on aille prendre un
verre chez toi, il ajoute, le sourire de vainqueur toujours au
milieu du visage. Tu penses va chier et tu proposes plutôt
de le raccompagner chez lui en attrapant une lame dans
ta trousse de toilette. Son sourire se transforme un très
court instant en moue de déception avant de s’épanouir
de nouveau. Tu l’entends se dire elle préfère se faire baiser
chez moi. Peut-être qu’elle vit avec une vieille mère.
Il ne sait pas que tu ne dors pas depuis combien de
temps maintenant, et que tu as les nerfs en pelote et donc
que son sourire de connard, eh ben ça t’énerve. Que coach
Tino te fout la pression à cause de lui aussi. Donc s’il
pouvait se la boucler.
Clairement, tu ne vas pas aller chez lui pour lui bouffer
la queue. Tu le vois déjà te balancer le coup de poing dans
la gueule qui te fera basculer contre l’angle de sa commode
en te brisant la nuque, un bout de sa bite dans la bouche.
Ce n’est pas comme ça que tu as envie de mourir. Et puis
Mat. Donc non. Ne pas aller chez lui. Ne pas lui bouffer la
queue. Juste lui trancher la gorge. Et encore, en le prenant
par surprise, dans la rue. Est-ce que Mat ne passerait pas
sur le trottoir d’en face ? tu te demandes, mais non.
Mark a senti quelque chose comme un vacillement.
Il change de ton. De posture aussi. Attention : le bodybuilder peut te protéger dans la nuit. Avec sa carrure, il
va te faire sentir que tu es un être fragile qui a besoin de
sa puissance virile. Tu l’imagines contracter les muscles
face au miroir après avoir posé les altères en pensant, satisfait, j’ai pris. Tu vois aussi les efforts dans les vêtements :
blouson en cuir vintage, T-shirt XXS moulant, baskets
façon boy’s band. Il sent un peu le coco. Tu le vois mettre
sa crème. Prendre des poses devant le miroir. Hésiter
sur le choix de son parfum. Bref : il faut que tu chopes
le créneau.
Tu es impatiente. Impatiente de quoi ? il te demande.
Il s’arrête de marcher et il te prend dans ses bras. Tu serres
ta lame. Il te caresse les cheveux et vous balance de droite
à gauche. Le mec te berce. Il pète les plombs tu te dis.
Attitude incongrue tu penses. Mat, non, il ne te bercerait
pas comme ça. Tu constates que la rue est déserte. Mark
commence à t’embrasser sur les cheveux, puis le front.
Il a des gestes doux. Il tient ton visage délicatement entre
ses mains. Délicatesse inattendue. Il pose ses lèvres sur tes
joues et de plus en plus près de la bouche. Le mec prend
son temps tu te dis. Il finit par t’embrasser sur la bouche
en fermant les yeux. Léger abandon. Le mec embrasse bien
tu te dis tout en tranchant le cou au niveau de la carotide.
Geste lent, presque doux. Il met du temps à comprendre
ce que tu as fait. Il recule et porte la main à son cou. Il sent
le liquide chaud et te regarde avec incompréhension. Oui,
incompréhension. Silence et incompréhension. Il pisse
le sang. Tu en as sur le visage que tu te mets à nettoyer
avec une lingette. Tu le vois reprendre sa marche en
silence puis ralentir et s’effondrer. Il semble remué par
un circuit électrique qui le fait se mouvoir comme par
réflexe. Tu l’observes un peu pendant que ses mouvements
ralentissent. Derniers sursauts sanguins dans ces muscles
sculptés avec soin. Les membres rebondissent une dernière
fois et puis plus rien.
BOX NUMÉRO 6
Mat est dans la cour du commissariat et allume sa
deuxième cigarette en dix minutes, en repensant à ces
trois dernières semaines passées à se reposer, à voir son
cardiologue qui lui a redit, que non, ben non, hélas, un
cœur ça ne se trouve pas comme ça, même si là, clairement
ça urge. Ménagez-vous, reposez-vous, ne fumez pas, ne
buvez pas et il avait dressé la liste de toutes les interdictions
qui en privant préservent. Et Mat a bu, Mat a fumé, Mat
n’a rien mangé, à part, une fois par jour, une portion de
porc au caramel chez le traiteur chinois en bas de chez lui.
Il a fallu chaque jour sortir Johnny, ce qui a priori n’est pas
possible mais à chaque fois que Johnny voit Mat, il bondit
sur ses pattes, de joie, d’enthousiasme, d’optimisme face
aux promesses de la journée.
Mat a pensé aux quatre heures passées aux urgences
avec cette fille qui s’est littéralement volatilisée après s’être
peu ou prou abandonnée à lui, lui livrant sa bouche, son
cou, ses seins, dans un ouragan de sensualité mâtiné d’une
dureté carcérale. Elle l’a tenu plusieurs fois par le cou pour
l’empêcher d’embrasser ou de lécher, lui a bloqué les mains
pour entraver le passage et il avait fallu gagner parcelle par
parcelle l’accès vers le creux de la nuque, vers la poitrine,
le visage et la bouche, il avait fallu apprivoiser ce corps
nerveux et désirant, aussi peu prompt à se livrer qu’ardant
à s’offrir. Il avait respiré cette peau, avait bu son odeur
dans un sentiment intense de familiarité, une proximité
intuitive qui l’avait soulagé en même temps que lui était
revenue, oui, d’un coup, l’image du banquier UBS et de
sa veste.
Pendant qu’il embrassait la chair du cou, qu’il léchait
les seins et empoignait la nuque de cette femme, il avait
eu, à rebours, la réminiscence ratée à l’appartement du
banquier. Ça lui était apparu tout à coup, alors qu’il se
remémorait les paroles de Pipo et Bimbo sur l’évacuation
de son gros chibre dans l’acte d’amour, oui, la figure féminine qui s’était dérobée alors qu’il essayait de retrouver à
qui le parfum sur la veste lui faisait penser, oui, ce parfum,
sur la veste, c’était celui de cette fille, qu’il avait senti le jour
où Julia était venue au bar. Alors, pendant qu’il perdait son
visage dans sa poitrine, il raisonnait à voix haute, plus ou
moins conscient, hébété de plaisir, oui, le parfum sur la
veste du banquier, c’était le sien mais il avait nuancé autant
que possible, il s’était exhorté à nuancer, car ce n’était tout
de même pas la seule femme à porter ce parfum et aussi
parce que Pipo et Bimbo sont convaincus que le bitovore,
c’est un homme. Mais il n’a jamais senti ce parfum avant
de rencontrer cette femme. Alors, non, ça ne veut rien
dire, pas plus que le paquet de biscuits bios sans gluten
ouvert juste après le meurtre du gérant du magasin bio,
à deux pâtés de maisons dudit magasin bio, non, ce n’est
pas pertinent, mais l’intuition, oui, l’intime conviction
comme on dit, dénuée de preuves concrètes et irréfutables,
il ne peut pas, depuis des jours, se départir de cette intime
conviction qui lui dit que le bitovore, c’est cette fille.
Alors, bien sûr, quand Pipo et Bimbo ont été appelés
parce qu’un ancien sportif de haut niveau a été trouvé
égorgé dans la rue et qu’ils sont allés examiner le cadavre
en disant rien à foutre, après avoir bien demandé s’il
n’avait pas un bout de sa bite enfourné dans la bouche, et
s’il n’était pas recouvert de détritus, en se réjouissant d’un
cas qui n’était pas le bitovore parce que le Marseillais, ça
leur était passé sous le nez, et qu’il suffisait que ce sportif
soit un tant soit peu connu pour que l’affaire soit médiatisée, quand ils ont été appelés donc et que Mat a su que
c’était pas loin du bar où il croise cette fille, il a renoncé à
lutter contre son intuition. Qu’il ait tort ou non, il n’y pouvait rien. Peut-on lutter contre l’intuition ? se demande-t-il
depuis des jours. Il a l’intime conviction de savoir qui est
le bitovore. Impossible à prouver. Possible qu’il ait tort,
probable même, si ce n’est sûr, mais c’est comme ça.
Et ce matin, quand il est revenu au commissariat alors
qu’il était de toute évidence plus épuisé que jamais, Pipo
et Bimbo lui ont dit il y en a encore une qui est venue
plusieurs fois pour toi. Mat n’a pas prêté attention, dans
l’idée que quand il peut éviter les problèmes, il ne s’en
porte pas plus mal. Et même mieux. C’est quand Pipo a
ajouté elle a pas l’air commode et que Bimbo a enchéri
bonne mais pas commode, que Mat a réagi. Bimbo a
raconté qu’il lui avait demandé si Mat avait bloqué son
numéro et qu’elle leur avait à son tour demandé si elle
devait appeler un avocat. Si elle était en garde à vue.
Si c’était un interrogatoire. Elle est pas drôle dis donc avait
commenté Pipo. Une fois où elle avait attendu toute une
matinée en travaillant sur son ordinateur, Pipo lui avait
demandé comment elle connaissait Mat, elle avait répondu
que c’est pas parce qu’elle demandait à le voir qu’elle le
connaissait et Bimbo avait été séché. Une autre fois, Bimbo
avait demandé si elle avait fait l’amour avec Mat et si elle
avait vu sa bite à quoi la fille avait demandé à Bimbo ce que
ça pouvait bien lui foutre, et les copains au commissariat
se demandaient bien comment tout ça pouvait finir.
Mat avait hoché la tête, et s’était dit qu’il avait plusieurs
alternatives qui s’énonçaient avec le verbe arrêter.
Il pouvait décider d’aller à son café, pour la croiser de
nouveau. Il prendrait sa tasse et sa cuiller après son départ
et ferait faire des tests ADN. Il lancerait les démarches
discrètement auprès des gars du labo pour éviter d’avoir
à en rendre compte à ses collègues. Ça corroborerait avec
une, plusieurs, ou toutes les scènes de crimes du bitovore,
d’autant que Mat a fini par passer au labo. Il y a un ADN
identique sur chaque scène de crime et c’est celui d’une
femme mais comme cet ADN n’est pas répertorié, on ne
sait pas qui c’est. Première alternative, donc : l’arrêter.
Deuxième alternative : arrêter de la voir, mais ça lui
coûtait. Ça lui coûtait beaucoup.
Troisième alternative : arrêter d’enquêter, se mettre
en arrêt maladie pour de bon. Mais ça voulait dire ne pas
savoir si c’est vraiment elle ou non et donc, renoncer à
la revoir.
Dans tous les cas, s’était-il dit pendant ces jours de
repos, il fallait arrêter. Arrêter quoi, c’était l’ultime question. Et il se consternait lui-même en constatant que le
seul être qui éveillait en lui une once de lumière, l’espoir
d’une perspective heureuse, le seul être qui créait en lui
un ressort vital, eh bien c’était potentiellement une dangereuse tueuse en série. La fatalité il se disait.
À LA SALLE
Tu arrives à la salle. Quelqu’un vient t’ouvrir, que tu
ne connais pas. Te fait la bise. Te demande si c’est bien
toi. Et comme c’est bien toi, on te donne des vêtements
en t’indiquant le vestiaire pour te changer. Coach Tino
t’expliquera, il a privatisé la salle aujourd’hui. C’est la
réponse à la question : me changer pour quoi faire ? Donc
tu vas au vestiaire. Ce que tu dois enfiler : un legging de
sport en stretch ultramoulant d’un violet à chier et une
brassière vert pomme. Hideux. Et les pompes : des baskets
ultraflashy. Orange. Habillée pour le sport. Et il faut que
tu sortes dans cette tenue moulante. Si Mat te voyait.
À l’extérieur du vestiaire, on te sourit en te voyant
en si sportive. T’as qu’à te foutre de ma gueule tu dis au
gars, qui répond mais non pas du tout au contraire et qui
s’embourbe. On t’amène à coach Tino à qui tu balances
un à quoi tu joues ? C’est quoi l’idée ? Et sa réponse : pour
compenser tout le travail que tu n’as pas fait pour moi, tu
vas remplacer la comédienne qui devait tourner des vidéos
pour moi aujourd’hui. Plaît-il ? Je suis pas comédienne,
ni sportive et tu vas pas me filmer avec ces fringues de
merde ! Tu commences à te casser. Il te retient en te disant
mais détends-toi. T’es canon en sportive. Tu dois juste faire
une séance de squats. C’est un tuto si tu préfères.
Tu te calmes. Un peu. J’ai jamais foutu les pieds dans
une salle de sport tu lui réponds. Et ces fringues, y a pas
moyen. J’ai jamais fait de squat, tu finis par dire. On va te
montrer. Est-ce qu’on pourrait pas plutôt me dire où est
Mat, tu penses. T’inquiète : tu pourras te changer dans
un deuxième temps. Je te demande deux vidéos et on est
quittes, c’est pas grand-chose, il te répond coach Tino.
Tu soupires. Coach Tino te regarde d’un air de tu sais que
tu es en tort. Que tu fais ta chieuse. Que tu me prends
pour un con. À mon tour. Et ce que tu dis : tu filmes pas
mon visage. Pas dans cette tenue. Et à nouveau : t’inquiète.
Est-ce qu’il sait, coach Tino, que ce n’est pas ça qui
t’inquiète ?
On te montre ce que tu dois faire : des squats, donc.
Tu as écrit un article dessus : « Tes jambes, c’est du béton. »
Concrètement, tu écartes les pieds, tu plies les jambes et ça
te brûle les cuisses. Et le cul. On te dit de rentrer le ventre.
De rassembler tes mains et de les lever à chaque fois que tu
descends les fesses. De souffler. On te montre. Tu es soûlée.
Échanges de regards avec coach Tino. Il s’amuse. Il est
content. Tu pourrais te casser mais tu restes. Donc il est
content. Tu transpires, tu sues ta dette. Et tu commences
à faire des séries.
Une discussion s’engage sur la lumière. Un spot.
Deux. Trois. Coach Tino se met à filmer en se postant
derrière toi, allongé au sol. Contre-plongée. Gros plan
sur ton cul. Tu crois à une blague. Ça te fait rire. Quel
boute-en-train ce coach Tino. Mais non. Continue tes
séries. Il faut qu’on puisse les faire en même temps que
toi. C’est ce qu’il t’explique, coach Tino. Mais personne
ne va faire des squats en regardant ton cul en gros plan.
Et contre-plongée. Ou alors, c’est vexant. Très vexant.
Un des gars lui dit la contre-plongée, ça me soûle. Il faut
voir son cul du dessus. Et il ajoute pour coach Tino : je suis
désolé, mais en levrette, t’es pas allongé derrière elle. Qui
va me prendre en levrette ? tu balances en interrompant ta
série. Mais personne te prend en levrette, il répond coach
Tino, au-delà de soûlé. Tu peux pas enchaîner les séries
et la boucler, sans déconner ? On parle de regard ! Juste
de regard. La levrette, ça passe pas que par le regard, tu
rectifies. Il faut qu’on te regarde comme si on te prenait
en levrette, il explique, l’autre avec son spot fixé en plein
dans ta tronche. Vous voulez pas filmer en pensant à autre
chose qu’à vos couilles ? Tu veux pas baisser ton putain de
spot ? C’est un tuto sportif ou pas ? Mais oui, mais oui, il
conclut coach Tino, tout en se postant debout derrière toi :
gros plan en plongée sur ton cul. Levrette. Et tu reprends
tes séries.
Coach Tino te met ensuite sur une machine toujours
pour faire des squats parce que, donc, c’est une vidéo sur
les squats, il explique au cas où après trente minutes de
squats, tu n’aurais pas compris. Donc, l’idée c’est que tu
es grosso modo allongée sur un dossier un peu comme
chez le gynéco. Tu soulèves des poids avec les pieds.
Tu vois les rectangles métalliques monter et descendre
dans un système de pistons. On te montre. On t’explique.
Tu penses à ton gynéco et à quand remonte ton dernier
frottis. Un spot. Deux. Trois. Ça fait beaucoup de lumière
sur ton entrejambe. Et coach Tino vient avec sa caméra.
Devant toi. Et filme ta chatte sous lycra en contre-plongée.
Et gros plan. Tu te lances dans le porno, coach Tino ? tu lui
demandes. Les mouvements de squat, on est bien d’accord
qu’on ne les voit pas ? C’est une vidéo de branlette que tu
tournes. Et sa réponse : le porno, c’est ça qui rapporte.
Tu es un peu sciée. Tu veux pas que je me désape ? tu lui
dis pour le provoquer. Tu le ferais ? Il te répond et ça te
scie à nouveau. Ça t’énerve aussi : tu penses que ma fente
en gros plan sur ton site de merde, ça vaut quinze textes ?
Tu te lèves parce que la blague ça va deux minutes. Hein,
Mat, passé deux minutes, les blagues de merde, ça suffit ?
Mais va te faire foutre Antoine de La Huretière ! Donc, tu
ne vas pas continuer tes séries sans les vêtements ? il te
demande à moitié sérieux. Tu réponds rien mais lui, il
continue : on avait prévu que tu ferais des squats devant
Eddy, qui lui-même serait en chaise contre le mur. Et il te
montre un type bodybuildé dans une tenue moulante à
chier. En plus, c’était sans les fringues. Tu veux me filmer
dans des vidéos pornos ? tu lui balances tout près de sa
tronche. Je te le redis : si tu devais me filmer, c’est pas pour
le prix de quinze textes de merde pour ton site de merde.
Rappelle ta comédienne et allonge le gros chèque qu’elle
t’a demandé parce que si tu veux te faire des couilles en or
grâce à une porn star, ça va te coûter bonbon. Montre-moi
ce que t’as filmé maintenant, je me casse. À mon tour de
dire t’inquiète : on est quittes. Tu viens plus me faire chier
pour tes pauvres textes.
Et comme il n’y a effectivement pas ta tronche sur les
vidéos, eh ben tu te casses. Coach Tino te regarde partir,
l’air satisfait. Il s’est bien foutu de ta gueule.
LE CŒUR QUI SAIGNE
Mat est retourné à son bar et a vu la fille du box
numéro 6 : la bitovore. Il en est certain maintenant.
Elle était effondrée et ça l’a étonné lui, de la voir elle qui
semble si dure, si rugueuse et abrupte, dans cet état de
détresse. Il l’a écoutée prononcer les mots qu’il avait envie
de lui dire : le manque, le désir, l’attente, la détresse. Alors,
bien sûr, ce qu’elle a dit en réalité c’est t’es pas mort ?
Mais l’idée, c’était ça, oui : le manque, le désir, l’attente, la
détresse. La respiration qui se coupe. Les nuits sans sommeil. Tout ce qu’il éprouve, lui, depuis qu’il s’est interdit
de la revoir à cause de cette idée que la bitovore c’est elle.
C’était fou, irrationnel, ce putain de paquet de biscuits.
Ce parfum aussi. Ça n’a aucun sens et pourtant si.
Il l’a écoutée donc, et il a senti son cœur se serrer, se
serrer vraiment, se comprimer quand elle s’est mise à
trembler légèrement, tentant de retenir les larmes qui
ont coulé malgré elle le long de ses joues, jusqu’à ses lèvres
qui ont bougé pour prononcer les mots de l’amour sous
la forme de reproches.
Il a eu envie d’embrasser son visage, de prononcer les
mots retenus, de l’étreindre. Mais à la place, il a prononcé
des mots ternes, creux, galvaudés. Et il s’est trouvé lamentable, pathétique. Et elle est partie.
Johnny avait regardé Mat d’un air de reproche. Alors
qu’il gardait la gueule ouverte en respirant, la langue sur
le côté, il avait rentré la langue d’un coup en levant les
oreilles et Mat avait compris que ça veut dire quoi ? Tu la
laisses partir comme ça ? Mais t’es trop con ! J’espère qu’au
moins tu vas me lancer la balle. Puis Johnny avait porté
son regard vers la rue en détendant d’un coup ses oreilles :
mépris canin.
Il a récupéré sa tasse, sa cuiller et il a tout donné aux
gars du labo qui ont confirmé, assez vite, ce qu’il appréhendait : c’était bien l’ADN commun à toutes les scènes de
crime. Son ADN à elle, sur toutes les scènes de crime du
bitovore. Un ADN inconnu qui a maintenant un prénom et
un nom, oui, il lui avait demandé aussi son nom de famille.
Alors il a cherché mais ce nom et ce prénom, eh bien,
ce n’est pas elle. Il a fait le tour des 488 homonymes et
non, ce n’est pas elle. Elle avait donc tenu le mensonge,
inflexible, même dans la détresse, non pas que ce soit
compliqué d’obtenir sa vraie identité, mais quand même,
ça, ça l’a scié Mat, qu’elle soit aussi immuable dans son
mensonge et il s’est demandé comment elle a pu sembler
aussi désespérée alors qu’elle lui mentait autant.
Il n’a rien dit à Pipo et Bimbo pourtant au purgatoire.
Il a dit qu’il était malade. Faible. Pourquoi cette femme-là
te met dans cet état-là ? se demande Mat. Pourquoi elle et
pas Julia, ou Claire ou une autre ? Parce que oui, il y pense
à cette fille. Il y pense beaucoup. Et même : elle lui manque
parce que oui, se dit-il, quand on souffre de l’absence de
l’autre, quand on a envie de sa présence, ou plutôt qu’on
lutte pour ne pas la rechercher, parce que c’est ça qu’il fait,
il lutte pour ne pas rechercher sa présence, eh bien, c’est
que l’autre oui, même inconnu, il fait ressentir ce qu’on
appelle le manque.
Donc, il n’a plus donné signe de vie au commissariat.
Il est resté dans son canapé. Embourbé dans ses méandres.
Il a fumé cigarette sur cigarette en regardant Johnny,
qui s’est résigné à ne sortir que rarement, et seulement
jusqu’au tabac. Johnny a bien tenté par des bonds d’abord,
puis par des élans de tendresse et même des gémissements, de tirer Mat en dehors de lui-même, d’allumer
l’obscur, de borner le vide. Mais rien n’y a fait : l’immobilité
puis l’inertie ont eu raison de tout.
Plus tard, la chute de Mat a atteint les tréfonds : il a fait
un nouveau malaise. Comme la série annoncée par son
cardiologue, il a été récupéré par les pompiers, qui l’ont
mené aux urgences.
SCÈNE DE MÉNAGE
Tu arrives chez toi. La porte est entrouverte. L’entrée est
libre visiblement. Première nouvelle. Et quand tu passes
la porte pour entrer, tu entends Ah te voilà ! C’est Quentin
qui se lève de ton canapé. Il a foutu les coussins en bordel :
tu es soûlée. Ton appart est un moulin. Il s’approche de toi
en ouvrant les bras pour t’enlacer en souriant comme un
con. Il a l’air content. Et niais. Comme Robert et son DA.
Décidément : ils vont tous te recevoir chez toi.
Qu’est-ce que tu fous là ? tu lui balances pour le sécher.
Et aussi parce que putain mais qu’est-ce qu’il fout là ? Tu
lui demandes comment il est entré. Ben avec tes clés il te
répond. Comment ça ? tu demandes encore. D’où tu as
mes clés ? Elles étaient sur ta porte. Et Mat, il les a mes
clés ? tu penses très fort parce que ce à quoi tu penses
présentement, comme depuis des jours et des nuits, c’est
encore à Mat.
J’ai sonné pour te les donner en pensant que tu étais
entrée chez toi en les oubliant sur la porte. Et puis tu n’étais
pas là. Et je me suis dit, tiens je vais quand même pas laisser
les clés sur sa porte parce que quelqu’un pourrait entrer,
mais tout de suite, j’ai eu cette idée comme ça, que si tes clés
étaient sur ta porte et que t’étais pas chez toi, c’est que tu
étais sortie sans tes clés, et donc, que si je prenais tes clés
pour pas que n’importe qui entre, eh ben tu te retrouverais
à la porte de chez toi. Tu entends son flot de paroles de loin
en te disant mais comment il fait pour parler autant. Moi,
j’ai même pas ton numéro pour te prévenir que t’inquiète
pas j’ai tes clés, t’as qu’à passer les récupérer quand tu
rentres, enfin si tu rentres un jour parce que franchement
t’as vu l’heure, donc, je me suis dit, je vais rentrer comme ça,
je pourrai lui ouvrir quand elle rentrera, tu vois, je rentrais
chez moi et je me suis dit, comme il était déjà tard, que
t’allais pas tarder à rentrer, et puis t’es pas rentrée, alors je
me suis allongé. Et puis je me suis endormi sur ton canapé.
Enfin voilà, il finit par dire.
Mêle-toi de ton cul surtout ! tu lui balances. Mais tu
allais rester à la porte, il te répond. Qu’est-ce que ça peut te
foutre ? Je gère mon existence quotidienne très bien toute
seule depuis très longtemps. En plus t’as foutu le bordel
dans mes coussins. Et Mat qui ne veut plus te voir tout ça
pourquoi d’abord. Est-ce qu’il pense que tu es intolérante
au gluten ?
La voix de Quentin continue son flot ininterrompu.
Mais tu ne l’entends plus du tout. La seule chose qui
concentre toute ton attention : il a mis le bordel dans tes
coussins. Tu t’assieds sur ton canapé et redresses leur
alignement. Quentin continue à parler, oui. Ça tangue.
Tu n’es pas bien sûre que le canapé soit toujours à l’horizontale. Ni même immobile. C’est en pente. C’est une
pente qui tangue. Cette fois, tu n’as pas le choix, tu vas
saigner ce connard. Si tu réussis à te lever pour marcher
droit vers ta salle de bains. Pour prendre une lame. Il parle
toujours. Tu l’entends de loin. Tu parviens à te lever. Il faut
que tu te tiennes au mur parce que tout bouge autour de
toi. Tu finis par arriver dans la salle de bains. Tu ouvres
le tiroir. Tu attrapes une lame. Il faut que le sol se stabilise
pour que tu puisses saigner ce connard. Mat ne veut plus te
voir. Très bien. Qu’est-ce que ça peut te foutre. Mais, lui là,
Quentin, il faut qu’il la boucle. Qu’il la boucle tout de suite.
Tu es revenue t’asseoir sur le canapé, lame serrée dans ta
main. Il est venu s’asseoir à côté de toi. Il cherche la proximité. Il pose sa main sur la tienne. Toi tu serres ta lame.
Tu attends que le sol se stabilise. Tu respires lentement
et profondément. Avec le ventre. Il te parle du mariage.
De votre mariage. Le mec pète les plombs tu penses. Le sol
est en train de revenir à l’horizontale. Quentin est assis à
côté. Tu serres ta lame. Tu t’apprêtes, oui, à lui trancher
la gorge. Chez toi. Tant pis pour le mauvais endroit, le
mauvais moment. Il faudra fuir. Laisser ton appartement
en plan. Prendre un avion. Très vite. Pour un pays lointain. En Amérique du Sud tu penses. Ou en Australie. Mat
ne sera pas en Australie, non. Sauf s’il prend l’avion avec
toi. Non : en Nouvelle-Zélande. Tout laisser. Reprendre à
zéro ailleurs. Tu regardes son cou au niveau de la carotide.
Tu vois ses lèvres bouger mais tu n’entends pas.
Ce que tu entends tout à coup : quelqu’un tape à la
porte. Mais c’est quoi ce bordel ? tu balances en te levant
pour aller voir. Le sol est complètement stable tout à coup.
Tu ranges ta lame dans ta manche. Quentin te suit de près
et tu penses : qu’il te lâche ! Et quand tu ouvres, c’est évidemment Valentine qui est sur le pas de la porte et qui pète
immédiatement les plombs en voyant Quentin.
Je savais que tu serais avec cette pute ! Tu t’apprêtes à
claquer la porte parce que tu vois bien que la scène qui
va suivre ne te concerne pas. Mais Valentine la retient.
Et elle entre. Et elle hurle sur Quentin tout ce qu’on peut
hurler dans ces moments-là. Scène d’une extrême banalité.
Valentine te parle aussi mais tu n’entends pas. Tu veux
qu’elle dégage. Et Quentin, tu veux le crever pour qu’il se
taise. Est-ce qu’il va falloir que tu la saignes elle aussi pour
qu’elle la boucle enfin ?
Elle bombarde Quentin de questions : tu vas l’épouser
cette grognasse ? Visiblement, c’est moi la grognasse tu
penses juste pour tenter de te raccrocher au sens de ce qui
se passe sous tes yeux. Et elle lui balance une série de questions dont tu renonces à comprendre l’enchaînement : et
tes médicaments ? Et le traiteur ? Et ta mère ? Et l’hôpital ?
Tu crois qu’elle va t’y accompagner, elle, à l’hôpital quand
tu seras mal ? Tu crois qu’elle va les passer, elle, les vacances
avec ta mère ? Tu crois qu’elle aussi, elle est allergique aux
crustacés ? À chaque fois, le elle, c’est toi. C’est qu’elle le veut,
son mariage. Quentin vous regarde elle et toi alternativement. Le mec hésite. Alors à ton tour : quand est-ce que tu
vas me foutre la paix ? Il est où Mat ? Quand est-ce que tu
vas comprendre que j’en ai rien à carrer de ta… Valentine
t’interrompt. Elle prend la défense de Quentin l’air de dire
à qui tu crois parler comme ça ? T’as pas le temps de lui
dire quoi que ce soit qu’elle te bouscule Valentine. Oui, elle
te bouscule. Et tu tombes en te cognant la tête sur la table
du salon. Et tu perds connaissance.
Tu ne peux pas le voir mais Valentine panique. Quentin
aussi. Elle lui dit putain elle est morte. Je l’ai tuée. Je vais
aller en prison. Tu ne vois pas Quentin se pencher sur toi
pour vérifier si tu respires et rassurer Valentine : elle est pas
morte c’est bon. Et il lui dit : on s’en va. Oui, le mec veut s’en
aller et te laisser comme une merde sur le sol de ton salon.
C’est Valentine qui lui dit Non ben non, on ne la laisse pas
comme ça, on appelle les pompiers. Tu ne peux pas voir
qu’il la regarde tout à coup avec les yeux de l’amour, parce
que oui, l’amour, ça part et ça revient comme ça, avec une
phrase visiblement. Première nouvelle. Et tu ne peux pas
non plus voir qu’ils s’embrassent avant qu’elle ne se décide
à te secourir et décroche son téléphone. Ton billet qu’ils
vont finir par l’avoir leur mariage à Saint-Briac.
BIS REPETITA
Quand tu te réveilles, tu n’es pas chez toi. Une infirmière
est debout au-dessus de toi et dit à sa collègue, c’est bon,
elle revient à elle. Elle te pose tout un tas de questions et
t’annonce qu’il va falloir attendre ici dans le couloir parce
que tous les box sont occupés. Combien elle a de doigts et
comment tu t’appelles. Tu te sens loin. Très loin. Et faible
aussi. Qu’est-ce que tu fous là putain ? Tu n’as pas la force
de te lever pour partir. Ça veut dire quoi ? Et où tu es ? tu
te demandes, quand tu entends ton prénom, et la structure
métallique de ton lit qui vibre.
Est-ce que c’est bien Mat qui est là, dans le lit le long
de l’autre mur du couloir ? Tu croises son regard. Est-ce
qu’il est venu te voir ? Mais alors pourquoi il serait dans
un lit comme toi ? Au même moment où tu croises son
regard donc, à Mat car c’est bien lui, un infirmier vient
le chercher : on vous a trouvé un box monsieur et Mat te
dit viens. Tu parviens à te lever. Lentement. Le sol tangue
un peu. Tu suis le lit roulant, jusqu’au box où Mat est seul
et attend. Il te dit à nouveau viens. Et comme la dernière
fois, tu t’allonges près de lui. C’est lui qui te prend dans
les bras. C’est toi qui l’embrasses. Dans le cou, puis sur le
torse en ouvrant sa chemise. Il te demande ce que c’est ton
vrai nom. Et ton vrai prénom. Tu t’arrêtes. Tu le regardes.
Il te dit, et tu mets du temps à comprendre pourquoi il te
dit ça à ce moment, il te dit, donc : tu n’es pas allergique
au gluten. Tu mets du temps à repenser à sa chronologie
de merde mais très visiblement il y croit. Et il te demande
à nouveau ton prénom. Et ton nom. Tu te serres contre
lui sans un mot. Et chacun se dit que tout ça est absurde.
C’est fini. Les mots ne sortiront plus. Tu plonges ton
regard dans le sien. C’est fini. Au bout d’un temps assez
long, tu fais un geste pour t’en aller. Mais Mat te retient. Mat
te serre contre lui et recommence à t’embrasser. Et c’est lui
qui te parle maintenant pendant que tu caresses ton visage
contre son torse : l’étreinte et les caresses, le manque et le
désir, le besoin et la nécessité. Les mots que tu as attendus
dans le silence de ton désir et qui se font entendre en même
temps qu’ils dénoncent ton mensonge. Qu’ils disent j’ai les
moyens de te faire enfermer. Tu commences à défaire sa
braguette en embrassant le bas de son ventre. Et c’est lui qui
arrête ta main cette fois. Tu le regardes sans un mot. Sans
un geste. Il ne te demande plus rien. Il te laisse défaire sa
ceinture. Lécher son sexe. Le caresser contre ton visage.
L’enfoncer dans ta bouche. Très très lentement. Il veut que
tu l’embrasses et tu l’embrasses puis tu reviens à son sexe.
Même s’il esquisse plusieurs fois un geste pour t’arrêter.
Tu prends ton temps. Lui aussi. C’est lui qui a le corps
nerveux. Qui hésite à s’offrir. Tu enfonces son membre
au ralenti jusqu’au fond de ta bouche. Tu t’appliques. Tu le
soignes. Tu prends ton temps. Et tu le sens se tendre. Échos
d’un prodige. Le moment fatidique. C’est à ça qu’il pense,
bien sûr. Le moment où mord la bitovore. Il te remplit la
bouche de son sperme.
Mat se crispe beaucoup, longtemps. Tu l’entends qui
a l’air de dire quelque chose. Tu te penches vers lui et
ce que tu entends c’est Johnny. Le mec délire tu te dis.
Tu n’as pourtant rien fait. Tu n’as pas mordu. Tu n’as pas
arraché. Tu n’as pas tranché la gorge. Vérifie putain : tu
n’as rien fait. Tu regardes son grand corps qui se convulse.
De douleurs. Mat se recroqueville. Tu l’entends à nouveau
répéter Johnny. Aux portes de la mort, le mec pense à
un chanteur de rock et toi, le rock. Bref. Son grand corps
dépasse de partout, au-delà des limites du lit. Est-ce que
ça te touche ? Ça te touche ou pas, merde ? Tu n’es pas
sûre, non, tu n’es pas sûre, de ressentir quoi que ce soit,
là présentement.
Mat parvient à te serrer le bras pour que ton oreille
reste près de son visage et que tu écoutes mieux. Il te dit :
ne laisse pas Johnny. Mais c’est qui Johnny putain tu lui
demandes. Et Mat te dit l’air d’une évidence, tout en se
contractant, que Johnny c’est son chien, celui qui est tout
le temps avec lui, au bar comme ailleurs et que là t’as qu’à
ouvrir les yeux : il est au pied du lit. Souviens-toi, tu te
dis : tes nuits à désirer sa peau, le manque qui se mue en
obsession. Si, si, le voir se tordre de douleur devant toi,
ça ranime ça. Le mec délire tu te dis parce qu’au pied du
lit, y a rien. Tu prends le temps de bien regarder : rien ni
personne. Donc, tu vas aller chercher quelqu’un. Si, vas-y.
Aider Mat parce que Julia t’a bien dit de prendre soin de
lui et là, le mec voit un chien là où il n’y a rien. Alors, oui,
putain, bouge-toi.
Quand tu reviens avec un infirmier, Mat a perdu
connaissance. Il ne bouge plus. Les convulsions se sont
arrêtées. Ses longs membres sont inertes. Et immobiles.
Mat ne respire plus. Tu ne vois pas sa poitrine se soulever.
Inspire. Expire. Mat, c’est pas compliqué. Mais non.
Il n’y a plus de souffle dans ce grand corps. Son sang
s’est figé et le tien aussi. Oui, tu ressens ça : ton sang qui se
fige. Tu en es sûre maintenant : tu ressens quelque chose.
Quelque chose qui n’est pas agréable. Une sorte de vide
dans ta poitrine. Non. Pas un vide : un poids. Un poids
vide. Une cavité énorme dans ton thorax, qui augmente
la loi de la gravité.
Il n’y aura plus, plus jamais son étreinte. Plus jamais
sa voix. Plus jamais ses caresses. Plus jamais sa peau. Il te
laisse là avec ce nœud dans la gorge. Et combien de temps
ça va durer le manque. Le désir. Le besoin. Combien de
temps ce que tu vas mesurer, à chaque instant, c’est ce
truc vide qui occupe tout l’espace. Ce que l’on nomme
absence. Combien de temps putain Mat. Il faut que tu le
saches. Pour te préparer. Tu lui as pourtant déjà dit : tu
as des trucs à faire, un métier, des rendez-vous, une vie.
Tu ne peux pas passer tes jours, ni même tes nuits, à lutter
contre l’absence, ni même contre le vide. Tu n’as pas le
temps. Tu as mieux à faire. Mat putain pourquoi tu fais ça.
Pour qui tu te prends à la fin. L’infirmier te dit il faut pas
rester là. Est-ce qu’il croit que tu vas rester seule dans ce
box pendant que le corps inerte de Mat est emmené à toute
vitesse ailleurs. Le cadavre de Mat. Être dans un lieu où il
n’est pas. C’est partout dorénavant. Autant ailleurs qu’ici.
Et le sol se déroule sous tes pieds jusqu’à ce que tu
sois sortie de l’hôpital. Au même moment, comme par
hasard, le téléphone de Mat sonne. On a un donneur.
Un cœur, c’est rare et ça ne se rate pas, veut lui annoncer
le cardiologue.
Mauvais timing.
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